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L'ÉDITEUR
Nous donnons ce livré aVec la confiance pleine et entière de ce qu'il vaut. Ces notes que le gouverneur de Sainte^Hëlèue a tracées à la hâte et qui sont rédigées sans ordre et sans plan , nous les transmettons au lecteur, telles que sir Hudson Lowe les a écrites.
Si ces notes ne sont point exactes , si plus d'une fois les faits y sont tronqués , tourmentés , dénaturés au bénéfice d'Hudson Lowe , du moins elles sont curieuses ,' en ce sens qu'elles nous révèlent une foule de faits inconnus jusqu'alors , ou qu'elles nous rappellent des fedts connus que Fauteur y présente sous une face nouvelle.
On n'a pas prétendu , nous l'espérons , d'a^ près le titre de l'ouvrage , que nous , éditeur de ces fi*agments échappés à la mauvaise humeur et à la fougueuse misanthropie^d'un homm^ en butte , depuis près de di^ ans ^ à des attaques
si énergiques mais si justement méritées , nous prissions la charge de défendre et de justifier ces actes que la plus grande partie du peuple anglais a flétris elle-même. Gomme tout ce qui porte un cœur généreux en France et partout oii le nom de Napoléon a été prononcé , nous avons gémi des lâches rigueurs et des cruautés exercées sur un hpmme qui n'avait d'autres torts peut-être , aux yeux de ses bourreaux étrangers , que d'avoir humilié trop souvent presque toutes les aristocraties du monde. Q»e l'esprit de parti ne pense donc pas pouvoir se servir de ce livre , comme d'un document précieux en sa fieiveur. Si quelque chose pouvait plaider pour le captif du monde , qui n^était par le fait que le captif infortuné de$ Anglais, la défense maladroite d'HudsonLowe, ses réticences continuelles et son embarras évident pour donner à la plupart de ses actions une tournure un peu plus humaine ^ s'il est permis d'employer cette expression ; cette espèce de névralgie furieuse avec laquelle il se jette sur sou prisonnier , tout contribuerait à rendre plus odieux , plus horriWe encore , le rôle qu'il a joué dans ce drame dont le dénouement aéirenx lui lEut confié.
Le voyez^voùs , commeCalibande/a tempête,
1 calonlant froidement le mal et Texécutant plus
I froidement encore , parce qu'il est sâr que cela
fera souffirir sa victime et qu'elle souffirira long-
I temps ? quelle ignominie dans ce stupide mini»-
' tère de tortures , dans Tobstination cruelle de
I <;et exécuteur des hautes œuvres de la justice de
la Sainte-Alliance,supputant aveccomplaisance
les mois qui restent à sa victime ^ et s'irritant
parfois des méticuleux scrupules d^un pouvoir ,
qui ne veut assassiner que partiellement , qui
veut feire mourir Famé avant de tuer le corps.
Nous sommes de Tavis des docteurs Héreau
k et AntomarcM : plus de doute aujourdliui que
le gouverneur de Sainte-Hélène n^ait reçu et
exécuté Tordre de faire périr Napoléon à petit
iBeu Prendre une massue , frapper TEmpe-
» reur et l'abattre , eut été chose trop simple, trop
impolitique ; c'eût été en finir d'une manière trop ordinaire avec un homme extraordinaire.
On voulait bien que le lion mourût, mais non pas sans que son noble front reçût une lâche i attente , non pas sans qu'il eût à subir l'ignomi-
nie. Soldat Roi par la grâce du peuple et plus encore par la grâce de son épée , il avait forcé les rois par la grâce de Dieu , à courber devant
lui leurs fronts dans la poussière. Dès lor&la souveraineté légitinie avait tout intérêt à Thumilia^ tion , à la dégradation morale d'un homme qui hn avait porté des coups si ftinestes. Il fallait le «loiitrer le visage stigmatisé par les cicatrices de la muselière que lui avait décrétée le congrès de Vienne. Il fallait enfin dire à tout soldat qui pourrait concevoir Fespérance de parcourir un jour Fespace immense qui se trouve entre la place de bataille d'un lieutenant d'artillerie et le trône : « Voici le sort qui t'attend l »
Hudson Lowe ne fiit donc , à proprement parler, que le metteur en scène des idées politiques des Métternich , des Nesselrode , des Talleyrand et des Gastelreagh. Bathurat fut le greffier qui signifia le jugement, Hudson fut le bourreau ! . . . On sait s'il remplit fidèlement son ignoble et affreuse mission !
C'est ce que l'ex-gouverneur de Sainte-Hélène veut prouver. ... et il peut se flatter d'y parve^ nir facilement. . . Oui , il avoue le but de sa mis^ sion , avec une naïveté , une bonhomie dont cet absurde fanatisme de nationalité , qui est cent fois plus puissant et plus inhérent aux esprits en Angleterre que partout ailleurs , est à peine capable de donner une juste idée. Et quelle
justifi,cation , grand Dieu ! que cdle de ce tortionnaire diplomatique , poussant Texagëration d'esprit national jusqu à chercher pénihlement en son imagination de nouveaux raffinements au
} mode de supplice qui lui a été prescrit. La capti-
vité de Napoléon est pour lui un thème sur lequel il peut exécuter toutes les variations possibles. Pourvu qu'il ne tue pas trop vite , il croit que tous les genres de supplices lui sont permis. Mais le but a été manqué . . : la victime a pu subir toutes les horreurs de la question extraordinaire ; on a pu l'abreuver de dégoûts et d^opprobres ; on a pu jouir de la vue de ses tourments ,
F mais on n'a pu l'avilir : elle est morte , morte
trop tôt peut-être au gré des hommes du congrès de Vienne , et d'Hudson Lowe son guichetier ; mais elle est morte, sans demander une seule fois pardon pour son passé de gloire ; jusqu'à ses derniers moments , ses bourreaux n'ont obtenu d'elle que des regards de pitié et de mépris ! Si nous eussions pensé un seul instant que les
i documents et les notes que nous publions pus-
sent foire trouver grâce à sir Hudson howe , dievant un seul de nos compatriotes ; s'il nous eût été possible de supposer que sa conduite envers son noble prisonnier parût un peu moins
déshonorante , un peu mcnns hideuse , nous nous serions bien gardé de jeter dans la nation une publication aussi immorale. Mais le gouverneur de Sainte - Hélène est bien et définitivement jugé. L'opinion publique a prononcé en dernier ressort; et certes, ni les matériaux ni le temps ne lui ont manqué pour motiver et justifier son arrêt. Ce ne sont donc pas des réfutations faibles ou passionnées de quelques faits pris isolément qui relèveront cet homme de la condamnation infamante dont l'opprobre le poursuit de Sainte-Hélène à Passy , de Londres à Ttle Maurice et à Ceylan,
Nous avons cru toutefois qu'il était intéressant de faire connaître ces pensées d'un grand coupable , ces élancements d'une ame bourrelée et tourmentée par le retentissement d'une malédiction universelle. En lisant ces notes jetées dans le désordre d^une conscience ef£sirée , on Sentira que sir Lowe concevait toute l'horreur de sa ren(Mnmée , on verra qu'il se débattait sous l'anathème. C'était d'ailleurs un bien grand et attrayant spectacle à offrir au monde que celui de la glorieuse lutte soutenue pendant six ans ^ à Sainte-Hélène , par le plus grand homme du siècle contre la destinée et contre les bourreaux l
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CHAPITRE PREMIER
Fatalité. — Accusations et anathème. — Ordres et instructioiis
dii cabinet anglais.
Chose £eicile que de crier et de déclamer contre nn homme , d'arranger des épithètes bien sonores sur son caractère et sur sa conduite , de lui jeter auTisage de belles amplifications de rhétorique, et puis de dire, voilà son portrait au naturel; voye& comme il est hideux, comme il est cruel , comme il est atroce : et là dessus la foule s'ameute et
court sus; il n'est personne qui ne crie après lui, c'est un hourra universel, une chai*ge générale de l'espèce humaine contre un malheureux que les destinées ont jeté dans telle ou telle position. Qu'il coure les mers ou les terres , qu'il aille cher^ cher dans de lointains pays un asile contre la malédiction populaire, la malédiction et l'anathème le suivent partout. Le cri des nations se mêle au bruit des vagues de l'Océan , aux murmures des vents dans les déserts , au tumulte dans les grandes villes , au lourd silence des grandes routes ; c'est écrit sur son front , partout on le reconnaît, partout on se dit le voilà, et chacun recule d'horreur.
Ainsi il en est de moi ; qu'ai-je fait ? j'ai été trop fidèle et trop minutieux observateur des instructions et des ordres qu'un ministère odieux me donna. De tous côtés des voix se sont élevées , qui m'ont accusé d'avoir été le geôlier, le bourreau de Napoléon Bonaparte. Une accusation européenne a pesé sur moi : elle m'a suivi jusqu'au delà de l'Océan ; elle s'unit à mon nom pour le suivre dans les siècles à venir ; je suis comme un de ces malheureux qu'on attachait à un cadavre : toujours le cadavre de Napoléon est là , garrotté et lié à mon existence, et, si mon nom est prononcé, je voii frissonner autour de moi, je vois les visages se rembrunir, l'indignation contracter les muscles. Et que puis-je faire? me justifier? je ne m'en sens
pas la force ; car il est de ces accusations qui écrasent, surtout quand on sait que la justification est inutile, queles juges ont prononcé leur arrêt, et quHis ne veulent plus rien entendre de la défense de l'accusé. Cependant j'éprouve un poi- O^nànt et invincible besoin de parler un peu de moi au monde; oui au monde; car, je l'ai dît, mon nom est allé partout , partout où la g^rande renommée de Napoléon est arrivée : et quelle est, entre les deux pôles , la déserte et barbare contrée qui n'ait eu un écho pour cette retentissante renommée?
Je vais donc dire des faits , les dire sans prétention, sans aigreur, sans colère. Je n'entonne pas ici une apologie, car je ne me repens pas, et je ne le puis; ce que j'ai fait est peut-être mal, peut-être blâmable. Aux yeux des partisans de Napoléon Bonaparte, ce sont d'horribles forfaits, des actes d'une affreuse scélératesse : ceux-là ont raison aussi ; ils jugent comme, ils aiment et comme ils regrettent. Mais, moi, je ne puis, en toute cette déplorable mission, voir qu'un de ces terribles jeux de la destinée et de la fatalité qui m'avaient marqué, de leur main de fer, pour être en anathème parmi les nations du monde.
Ce que j'ai fait à Sainte-Hélène , tout autre sujet anglais l'eût fait à ma place. Oui , tout autre : et que personne dans les trois royaumes ne se récrie ici , en mettant la main sur son cœur ; une fois
la miission acceptée , tout était dit ; je detab me coliduii'e comme je Tai fait. Les coupables sont ceux qui ont ordonné ; mais voilà la justice des hommes : la main qui tient le gflaive et la chaîne est éparg;née, et on maudit la chaîne et le (jflaive. Instrument aveu(j;le de la poUtique de mon pays , j'ai mis en pratique ce qpe d'autres méditaient et commandaient du fond de leurs cabinets, et c'est sur moi qu'est tombé l'opprobre. Je ne veux pas qu'il pèse tout entier sur mon nom ; que du moins il en tombe quelques éclaboussures sur le pouvoir qui a commandé les tortures : dites-moi, si j'ai été 'bourreau, n'est-ce pas juste? Et pourquoi seraient-ils eux bien calmes et paisibles , se reposant doucement les uns dans la tombe, les autres dans le palais des rois ? et moi seul je serais pour leurs machinations le bouc émissaire livré aux nations, et courant au milieu des malédictions de l'univers ! S'ils peuvent justifier leurs mesures et leurs ordres , ils le feront ; moi je ne m'en chargée pas. Mon fardeau est assez lourd.
J'étais envoyé à Sainte-Hélène pour surveiller Napoléon prisonnier de guerre , et prisonnier de l'Europe ; j'étais chargé de mettre à exécution des règlements sévères et cruels, je le sais , mais qui m'étaient imposés par mon gouvernement. Une effrayante responsabilité pesait sur moi. Si Napoléon s'était évadé , comme il aurait pu le faire sans violer sa parole, puisqu'il n'en avait pas
donné ■, et qu'il ne reconnaissait pas le«droit de l'Angleterre à le tenir en captivité > , ma tôte était là poar répondre de lui. Et d'ailleurs qu'était
> Napoléon ne cessait de revenir et ctMnsister sur ce point. H s'exprimait en cela avec vivacité et franchise :
« Quand il me donnerait toute Tile à condition d'engager ma parole de ne pas essayer de m'écbapper, disaiè-il souvent, je ne l'accepterais pas, parce que ce serait en quelque façon me reconnaître prisonnier , quoique cependant je n'aurais pas envie de le tenter. Je suis ici de force et non de droit. »
* Protestation de Vempereur Napoléon. « Je proteste solennellement ,- à la face du ciel et des hommes , contre la violation de mes droits les plus sacrés , en disposant, par la force, de ma personne et de ma liberté. Je suis venu librement à bord du Bel^rophon; je ne suis pas prisonnier, je suis l'hôte de l'Angleterre.
» Aussitôt assis à bord du Bellérophon , je fus sur le foyer du peuple britannique. Si le gouvernement , en donnant des ordres au capitaine du Bellérophon de me recevoir ainsi que ma suite» n'a voulu que me tendre une embûche, il a forfait à l'honneur , et flétri son pavillon.
» Si cet acte se consommait , ce serait en vain que les Anglais voucbraient parler à l'Europe de leur loyauté, de leurs lois, dé leur liberté. La foi britannique se trouvera perdue dans l'hospitalité du Bellérophon,
» J'en a^^lle à l'histoire. Elle dira qu'un ennemi, qui fit vingt ans la guerre au peuple anglais, vint librement, dans son infortune» chercher un asile sous ses lois. Quelle plus éclatante preuve pouvait-il donner de son estime et de sa coDfiance?Mais conmient répondit-on en Angleterre à |ant de magnanimité? On feignit de tendre jme main hospitalière à cet ennemi ; et , quand il se fut livré de bonne foi , on l'immola.
i*4aûût i8i5.'
• Napoléon. «
Napoléon pour moi? le prisonnier du monde, qui l'avait mis hors de la loi commune. Le droit des gens, le droit ordinaire n'étaient plus pour lui; c'était un être en dehors de la société , jugé trop grand et trop colossal pour y rester au niveau des autres hommes. Le congrès de Vienne avait déclaré qu'il était mis , par les nations , hors des relations civiles et sociales , et qu'il était , comme ennemi et perturbateur du monde, livré à la vengeance publique '.
» Extrait de la déclaration sighée pat les ministres des puis" Sances alliées, le ï3 mars i8i5 , à tienne. «Les puissances qui ont signé le traité de Paris s'étant réunies en congrès à Vienne , et étant informées de révasion de Napoléon Bonaparte , et de son entrée à main armée en France, doivent à leur propre dignité, ainsi qu'à l'ordre social , de déclarer les sentiments que cet événement leur a fait éprouver.
» En violant ainsi la convention qui l'avait établi à l'île d'Elbe , Bonaparte a détruit le seul titre légal auquel son existence était attachée. En paraissant de nouveau en France avec des projets de trouble et de subversion , il s'est privé de la protection des lois, et a prouvé, k la face du monde, qu'il ne peut y avoir ni paix ni trêve avec lui. '
» Les puissances déclarent , teû conséquence , que Napoléon Bonaparte est mis hors des relations civiles et sociales, et qu'il est, comme ennemi et perturbateur du monde , livré à la vengeance publique! Suivent les signatures : Autriche. Le prince de Metternich , le baron de W^ssemberg. — Es p aune. P. Gomez Labrador. — France. — Le prince de Talleyrand , le duc d'Alberg , Latour Dupin , le comte Alexis de Noailles. — Russie. Le comte de Razoumowski , le comte de Stalkelberg , le comte de Nesselrode. — Grakde- Bretagne. Wellington, Clancarty , Caihcart,
Si les nations n'avaient pas volontairement et en tout point sanctionné ce décret , était-ce ma faute ? celui qui exécute la loi est-il fait pour la discuter? .^
Les puissances de l'Europe, après la bataille de Waterloo, avaient confié la Qavde de Napoléon, leur prisonnier, au gouvernement britannique *. Si
Stewart. — Portugal. Le comte Palmela, Saldanha, Lobo. — Prusse. Le prince d'Hardenberg, le baron de Humboldt. — Suède. Lowenhielm.
* « Napoléon étant au pouvoir des souverains alliés, Leur» Majestés, le roi du. royaume uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande , l'empereur d'Autriche , Temperenr de Russie et le roi de Prusse , ont agréé , en vertu des stipulations du traité du a 5 mars 181 5 , sur les mesures les plus propres à rendre impossible toute entreprise de sa part contre le repos de l'Europe.
» Art. ler. Napoléon Bonaparte est considéré, par les puissances qui ont signé le traité du 30 mars dernier, comme leur prisonnier.
» it. Sa garde est spécialement confiée au gouvernement Initan* nique. Le choix de la place et des mesures qui peuvent le mieux assurer l'objet de la présente stipulation sont réservés à S. M. Britannique.
» 3, Les cours impériales d'Autriche et de Russie, et la cour royale de Prusse, nommeront des commissaires pour se rendre et habiter dans la place que le gouvernement de S. M. Briunnique aura assignée pour la résidence de Napoléon Bonaparte, et qui, sans être responsables de sa garde, s'assureront de sa présence.
» 4* s. M. T. G. est invitée , au nom des quatre cours ci-dessus . mentionnées, d'envoyer pareillement un commissaire français au Heu de la détention de Napoléon Bonaparte.
les puissanceSiOnt violé le droit des gens , si le gouvernement britannique, en mettant Napoléon à la merci des rois , a forfait aux lois de Thospitalité , que pouvais-je y faire?
En tout cas , c'était moi qui devais veiller à ce que ce verdict funeste de mort et'de séquestration ne fût pas violé. Mon gouvernement avait prononcé la peine capitale contre quiconque aiderait Napoléon à s'échapper; il m'avait imposé la grande et terrible obligation de mettre en pratique les règlements qui devaient régir la captivité de Napoléon; il me fallait donc remplir Cjes obligations '. Quel est l'officier qui ne l'eût fait comme moi?
D'ailleurs^, ces ordres qui me venaient de Londres, il était une chose qui les motivait et les justifiait aux yeux de plusieurs. C'était la paix et la tranquillité de l'Europe , si long-temps tourment^ par l'ambition et les armées de Bonaparte. La clef
» 5. S. M. le Roi du royaume uni de la Grande-Breta^e et de l'Irlande s'oblige à remplir le» engagemeats qui lui sont assignés par la présente convention. »
* Au reste, les mesures que je prenais étaioit toutes formdlement et explicitement approuvées parle gouvernement anglais. La plupart des lettres que je recevais de Londres commençaient par déclarer que le prince régent approuvait ou avait commandé l'adoption de ces mesures. Ainsi , encore une foir , je n'étais qu'agent, d'ai^tres étaient Famé de ce complot de mort; j'étais raoteor^ «t eux étaient les souffleurs du drame.
DE SIR RXJDSON LQWE..^ < 9
de Longwood était, entre les main» desrinitiistres angolais, la clef de Tantre des tempêtes ^ ils pouvaient à leur gré en laisser échapper un otage qui eût encore bouleversé le monde. Du moins, c'était là les idées des gouvernements du continent,; ils avaient tant et si fortement tremblé de peur devant Fépée de Bonaparte, que son nom seul leur faisait peur encore ; son ombre apparaissait , à tout moment, effrayante à Berlin, à Pétersbourg et h Vienne; et devant ce terrible fantôme, les rois, si long-temps esclaves , se mouraient de frayeur et d'épouvante. Aussi ne cessaient-dls de presser le gouvernement anglais d'aggraver la captivité du malheureux vaincu, de la lui rendre dure et cruelle. Oui^ j'ose le dire ; ils lui recommandaient de le tuer en détail et de l'assassiner peu à peu , et en ceci Castelreagh et Bathurst étaient ses fidèles et scrupuleux agents.
Certes , moi qui connais les ordres qu'on me donnait , moi qui mieux que personne sais leur portée , leur teneur et leur étendue , si j'avais voulu les mettre en exécution dans toute leur rigueur, j'aurais pu tout faire pour tourmenter l'ancien Empereur ; j'aurais pu même enchaîner Napoléon , oui l'enchaîner dans sa chambre pu dans un cachot, et on m'aurait approuvé. Mais je répugnais à tant de sévérité et de barl)arie ; je savais bien , il est vral^ qu'outre sa détention à surveiller, j'avais encore un objet important à remplir; je l'ai fait
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dire plusieurs fois à Bonaparte lui-même. Car, si les intentions du ministère anglais, exécuteur en ce point des volontés du continent , eussent été seulement de prévenir l'évasion du prisonnier, un simple g^ouverneur de la compagnie des Indes eût été aussi bon pour cela que toute autre personne. Mais il existait d'autres vues , des vues importantes dont j'étais le dépositaire, dont il m'aurait fallu être l'exécuteur. Certes , tout homme , le premier sous-lieutenant venu , au service de l'honorable compagnie^ s'il ne s'était agi que de placer des sentinelles autour d'une maison et de donner tous les soirs un mot d'ordre , aurait pu faire ce métier. Mais, encore une fois , il y avait au dessous de ces apparences de captivité et de gardiennage beaucoup plus à faire. Oui beaucoup plus , et voila ce qui était affreux, c'était cette mission qui tourmentait et bourrelait mon cœur. Un autre l'eût remplie peut-être, peut-être eût-il prévenu le climat et la maladie Mais moi j'ai tâché de ne pas
comprendre entièrement les instructions qui me venaient d'Europe. Ayant une épouvantable mission à remplir , je n'en ai accepté et exécuté qu'une partie. Que n'était-il en mon pouvoir d'adoucir le sort du prisonnier! mais le pouvais-je? j'étais militaire , chargé d'un service ; accablé sous une terrible responsabilité, il me fallait obéir. D'ailleurs, il faut le dire encore, ce préjugé de haine contre Bonaparte , préjugé alors national en Angleterre,
me dominait et m'aveuglait , je ne voyais en lui que l'ennemi de ma patrie : je le sais , c'était un ennemi tombé et qui par cela même méritait la pitié et les égards ; mais alors la colère et l'esprit national raisonnaient en moi. Ëh ! qui de nous peut vaincre et surmonter l'invincible puissance des préjugés nationaux ? En vérité , j'aurais voulu voir Wellington prisonnier en France, si les Français eussent été victorieux à Waterloo.
CHAPITRE II
Première vie. — Avancement. — Plaisanteries de Napolëon.
Il faut bien que le lecteur sache à qui il a affaire ; car on m'a fait si noir, si affreux , mon nom excite un tel soulèvement de haine , d aversion et d'horreur , qu'on me croirait à peine issu de sang humain et né d'homme et de femme. Aux yeux de la foule j'apparais comme un être monstrueux et satanique , jeté en ce monde pour faire souffrir les tourments de l'enfer à un grand homme malheureux. Gomme cet homme est au dessus du vul* ^ire par ses actions , par son génie et par sa renommée , de même on lui a fait un bourreau de nature étrange , et sous-humaine.
Cependant rien n'est plus simple et plus naturel que mon origine. Je ne sors pas même de cette aristocratie tant intéressée à tourmenter, à punir, à supplicier Napoléon. Je ne suis ni noble, ni seigneur ; je suis fils de pauvres bourgeois , comme celui qui du 'trône tomba sous ma garde , et par conséquent je n'avais en ma conduite aucun intérêt ni préjugé de caste pour guides et pour inspirateurs. Je n'avais à venger ni moi , ni me»
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^anx, et je travaillais pour des gens qui me considèrent sans doute bien au dessous de leur noble et dédaigfneuse grandeur.
Je suis né à Londres en 1770; mon père était un bon et honnête marchand de quincailleries, tenant boutique dansLombard-Street, et vivant modestement , comme un vrai boutiquier de la Cité.
Ce pauvre père ne se doutait pas de cette im* périssable renommée qui attendait son fils ; il ne pensait pas que le petit Lowe , héritier présomptif d'une boutique de quincailleries , deviendrait un jour le compagnon d'immortalité d'un héros. Si un homme était venu devant son comptoir , qui lui eût prédit ma destinée future , qui lui eût conté les détails de ma vie maudite , qui lui eût fait entendre le long cri de haine et d'opprobre qui devait m'accompagner à travers les siècles | le malheureux, il en eût été frappé à mort; il serait tombé sous ce coup de foudre , et je crois qu'il m'eût étouffé au berceau , plutôt que de voir son nom passer à la postérité, accompagné de l'affreux et indélébile cachet de l'anathème*
Car mon père était un honnête homme, craignant Dieu et aimant son prochain , allant tous les dimanches à l'office divin , chantant pieusement des psaumes et admirant les discours du ministre; ce qui ne l'empêchait pas de vendre au plus haut prix possible , et de juiver les pauvres diables qui
tombaient d'aventure en sa boutique. Mais il payait religfieusement ses billets , disant que rien n'était plus sacré au monde que la relig^ion de l'échéance, et il me faisait de fort beaux et très pathétiques sermons sur la probité austère du négociant. Bref, il était honnête homme comme le sont tant d'autres qui trafiquent dans les boutiques du Strand ou dans les comptoirs de Thames-Strcet.
Dès que j'eus appris à lire et à écrire , et que je sus faire le mieux possible les quatre régules de l'arithmétique, mon père me planta à côté de lui en son magasin , disant qu'on ne saurait prendre trop jeune l'habitude du travail et le goût du négoce. Mon écriture était déjà fort belle, et même c'est à ce talent que j'ai dû plus tard ma fortune militaire ; on me disait que j'écrivais et moulais aussi bien que le premier copiste et teneur de comptes de la Cité, et mon père, qui me faisait tenir ses livres , ne pouvait se lasser ni se contenter de les montrer à tout venant, disant qu'il avait en moi un précieux trésor. Le digne homme attendait avec impatience le moment où il pourrait me mettre à la tête de sa maison , et me déclarer son légitime successeur dans le trafic de la quincaillerie.
Mais il devait en être autrement. C'est une si triste et ennuyeuse chose pour un jeune homme de plier et déplier des paquets, de se tenir tout
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le jour autour d'un comptoir ou d'un bureau, de répéter la même leçon à tous les acheteurs et chalands , de vivre enfin de cette misérable vie d'esclave et de boutiquier ^ ^que mon parti fut bientôt pris. J'envoyai à la malheure les ballots, les livres, les parties doubles et simples , le comptoir, le bureau et le négoce, et un beau jour je désertai la maison paternelle pour aller m'enga- Qer dans un r^iment d'infanterie.
L'habit rouge galonné de blanc, l'oisiveté de la vie militaire, la fausse idée d'indépendance que l'on se fait de ce malheureux état, m'avaient séduit. Je me fis soldat , et un mois après mon engagement, si j'avais pu choisir encore et revenir en arrière , j'aurais laissé là bien "Volontiers le mousquet et l'habit rouge pour revenir aux bourgeoises et paisibles habitudes de la boutique. Mais c'en était fait , il n'y avait plus de retour possible à la liberté» D'ailleurs mon père, furieux de ma désertion, m'avait déshérité; je restai donc sous les drapeaux, faute de mieux.
, Cependant, mon écriture, qui . était belle , comme je l'ai dit, convint à l'adjudant de mon régiment : les gens de plume, et de belle plume surtout, sont assez rares dans la milice; il fallait un secrétaire à l'adjudant^ il me choisit pour ces fonctions, et bientôt mes services bureaucratiques furent récompensés par le grade de sergentmajor.
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Je ne mè possédais pas de joie en me sentant une ëpée pendue au côté gauche , et les flots de ma ceinture de laine battant contre mes jarrets; je voyais déjà^ dans le lointain avenir, une brillante carrière se dérouler devant moi. Une circonstance favorable vint encore augmenter mes espérances. Le colonel de mon régiment était ce qu'on appelle un paperassier, aimant les écritures, les minutieux rapports, les détails smipu» leux par dessus tout, et ne pouvant diriger et commander son régiment qu'en fenant une plume à la main. Il me vit et me jugea. Il comprit la confarmité de nos goûts et de nos habitudes, et, pour m'attacher plus invariablement à lui, il trouva le moyen de forcer l'adjudant à demander sa retraite, et ce fut à moi qu'il fit donner son grade et ses fonctions. Le colonel ne s'en tint pas là; comme j'entrais toujours plus avant dans ses bonnes grâces , il me fit obtenir par sa protection le grade de major , et peu de temps après celui de lieutenant-colonel.
Me voilà donc arrivé au but de mes souhaits , et vraiment je ne croyais pas aller plus loin : à qui m'eût dit à cette époque que je serais un jour lieutenant -général , chevalier commandeur de l'ordre du Bain, et gouverneur d'une colonie ^ j'eusse ri au visage, et je me serais moqué de ses prédictions.
Et j'avais d'autant plus raison de croire ma
fortune mUîtaire définitivement arrêtée an point où elle «n'était 7 que vers cette époque je perdis mon protecteur , le colonel du régiment qui passa k un grade supérieur.
Je tournai donc mes regards d'un autre côté; je pensai que je pourrais retrouver dans l'Inde des chances de fortune plus sûres et surtout plus rapides qu'en Europe, et je passai à Calcutta, où je servis dans mon grade. Au bout de quelques années , le régiment dans lequel j'étais repassa en Angleterre, et je me trouvai mis à la demi-solde; mais de nouvelles faveurs de la fortune m'attendaient encore.
Bientôt , en effet , je fus choisi par mon gouvernement pour diverses missions importantes dont je parlerai dans les chapitres suivants.
Cet avancement militaire et la manière dont je l'avais obtenu furent pour moi , à Sainte-Hélène , une source de désagréments ; c'était le sujet favori des railleries et des moqueries de Bonaparte, u Cet homme, disait-il sans cesse, en parlant de moi, cet homme n'est qu'un ignoble scribe d' état-major; il n'a jamais entendu un coup de canon de près , il a fait ses campagnes entre une plume et une bouteille d'encre ; cet homme n'a jamais reçu le baptême de feu dans les batailles. Qu'il me cite un combat auquel il ait assisté, quil me montre une cicatrice sur son corps. Mais non , s'il eût connu les nobles et brûlantes
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émotions du danger, Fenivrement de la gloire, les palpitations de l'enthousiasme , il ne fût pas venu accepter ici les fonctions de vil et lâche geôlier. En vérité , je vous le dis encore , le général Lowe n'est autre chose qu'un misérable scribe d'état-major; il a toutes les petitesses d'un commis à douze cents francs. »
CHAPITRE III
Le quatrain anglais et le distique latin. — Mon expédition sur les frontières de la Navarre et du Ronssillon.
Les plus petites causes produisent, on le sait, les plus grands effets , et cet extrait de l'immense catalogue de la sagesse des nations est vrai de tcmt point, quanta ma position envers Bonaparte. La haine implacable qu'il me portait, et qu'il souffla avec tant d'ardeur à tous ceux qui l'entouraient, avait pour principaux motifs un niais quatrain anglais et un misérable distique latin qu'on eut la sottise de lui donner comme étant de moi. Ges deux pauvretés, selon les officiers qui cherchaient à persuader Bonaparte de la réalité de cette odieuse espièglerie, auraient été affichées, placardées par mon ordre en Italie , tandis que le général était en Egypte. Ck>mme on le voit, la rancune daterait de loin. Voici la traduction du quatrain anglais :
Bonaparte a succombé à Alexandrie Où il a perdu sa fatale vie.
Français, tremblez, Vous serez tous guillotinés.
Il Élut avouer que c'était peu flatteur et surtout peu rassurant pour les Français. Voici le distique
latin, dont la malice et Fesprit sont de force avec ce qui précède :
Angloram rursus virlatem sensit; far, cave !
Jam enim , furum dux , Bona pars cecidit.
Ainsi c'était en m'attribuant de mauvaises pointes, de plats calembourg^s, qu'au reste j'ai connus seulement lorsque je sus que Bonaparte m'en croyait l'auteur; c'est àl'aide d'aussi sots et puérils moyens, qu'on parvint à exaspérer Bonaparte à tel point, que les outrages les plus sanglants , les invectives les plus dégradantes , les titres les plus odieux m'étaient prodigués dans son intérieur. Troplieitreux quand ces imputations injurieuses ne m'étaient pas transmises directement par ses officiers, ou par ceux des gens de sa maison qu'il avait chargés plus spécialement de ses rapports avec moi!
Il existait cependant une autre raison , Un fait important qui pouvait servir de motif, au moins plausible , au ressentiment et à la haine du général* A l'époque oii Bonaparte préludait à son vaste, mais inexécutable projet du blocus continental , après avoir pris Malte , Alexandrie et Rosette, menaçant tout l'Orient de ses armes, l'Angleterre alarmée comprit que son salut dépendait d'une mesure énergique. Cette mesure n'était rien moins qu'une insurrection générale de l'Europe contre la France. On voulait forcer le gouverne-
ment français à disséminer ses forces pour les anéantir partiellement. Le plan était hardi; il eut quelque succès. La Ligurie, la province Cisalpine, Lueques, Gènes, Piombino, Bologne, Florence, les États sardes, surtout, furent mis en combustion, grâce aux agents nombreux et actifs du cabinet britannique. Contre un ennemi fort, puissant et tyrannique, comme était alors la France, tout était de bonne guerre : j'acceptai donc une mission politique qui me fut offerte pour aller insurrectionnèr le midi. Je réussis à organiser des bandes de partisans qui inquiétèrent beaucoup Farmée française , et qui entravèrent considérablenient ses opérations en Navarre et dans le Roussillon , où je restai jusqu'à ce qu'un ordre de mon gouvernement m'appelât sur un autre point.
Bien que cette tactique n'ait pas changé la face de l'Europe aussi promptement qu'on l'espérait d'abord , elle ne laissa pas de sourire à la politique anglaise. Depuis , elle exploita toujours avec avantage cette branche de sa diplomatie, et ces manœuvres vinrent , plus d'une fois dans la suite , contrarier les projets de Napoléon, qui les maudît ouvertement et avec son énergie ordinaire. J'aurais désiré, je l'avoue, que ce ftlt là la véritable cause de la haine implacable qu'il avait conçue contre moi. Je me serais trouvé heureux, tout en déplorant d'être en butte aune prévention au moins exagérée, d'avoir encouru le ressentiment de cet
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homme extraordinaire, pour un motif aussi honorable. Mais non, Bonaparte ne pouvait me haïr pour avoir servi mon pays au détriment de son ambition, n y avait dans son caractère trop d'exaltation , trop de tendance à l'enthousiasnie guerrier, pour s'irriter de ce que j'avais nui à ses projets, de ce que j'avais bravé ses g^énéraux les armes à la main. Il préférait me haïr comme son persécuteur, comme son tyran , comme son bourreau , enfin ! cela rentrait mieux dans le dernier grand rôle qu'il se sentait appelé à jouer , celui de martyr et d'illustre victime.
CHAPITRE IV
Afifaire de Capri. — Espion. •— Je sois joué par un Corse. — Nouvelles plaisanteries de Napoléon.
«Tétais lieutenant-eolonel en 1806, et il parait que j'inspirais qitelque confiance à mon gouvernement, puisqu'il me charg^ea à cette époque d'une mission fort importante ^. Je fus nommé au commandement de l'Ile de Capri, située. dans la haie de Naples. Cette ville était alors au pouvoir des Français , qui avaient placé sur le trône du faible et imbéciUe Ferdinand un prince de la famille de Napoléon. J!étais chargé du service secret du continent, c'est-à-dire d'observer ce qui se ferait dans la Méditerranée, et d'en rendre compte au gouvernement anglais. C'était de Naples surtout que je recevais mes renseignements
* Voici ce que dit un auteur bien instruit, au sujet d'une mission antérieure à Taffaire de Capri , et dont sir Lowe ne parie pas :
- « Il s'agissait d'appeler le midi de lltalie an meurtre , à la révolte; l'Angleterre dépêcha Lowe. U se glissa comme un malfaiteur dans les montagnes qu'occupaient les troupes françaises ; il y organisa quelques attoitats obscurs , puis il s'échappa à la liâte dès qu'il apprit leurs succès. »
et mes avis. Cette ville , n'étant éloignée que de quelques milles de ma résidence, m'offrait le point le plus facile de correspondance, et d'ailleurs, divisée par les partis politiques , elle me présentait les moyens d'intriguer et d'agir dans l'intérêt de l'Angleterre contre les Français.
J'avais pour agent un Corse nommé Antonio Suzzarelli , homme aussi méchant qu'adroit et spirituel, ancien compagnon d'études de Pozzo di Borgo et de Salicetti, et peu de temps auparavant officier au service de l'Angleterre. Il me servit assez fidèlement pendant un mois à peu près; mais bientôt l'or de la police napolitaine le tenta, et il jugea convenable de l'associer aux guinées anglaises. Comme Salicetti lui donnait le double de ce que je lui allouais , il me trahit complètement»
Toutes les fois que Suzzarelli recevait une dépêche de moi , il la portait au ministre qui , après en avoir pris lecture , faisait faire la réponse qu'il pensait utile à ses intérêts. Quelquefois on me disait la vérité, et l'on pense bien que c'était lorsqu'elle ne pouvait présenter aucune utilité pour mon gouvernement et aucun danger pour les Français.
Souvent j'envoyais à Suzzarelli des commissions de la nature la plus difficile ; c'étaient des marchandises françaises , des montres , des livres rares, de» ouvrages curieux et nouveaux , que je lui demandais tant pour moi que pour la reine Caroline ,
qai se servait de mon intermédiaire pour faire venir de Naples ce qu'elle désirait : une fois je me fis envoyer l'Atlas historique de Lesage , que j'avais grande envie de lire , et toujours Suzzarelli r^nplissait fidèlement mes commissions ; mais le rusé mandataire profitait de l'occasion pour me rançonner; car, bien que Salicettilui eût défendu, comme je l'ai appris depuis , de me faire payer les objets demandés au dessus de leur valeur, il ne manquait jamais de prendre cinquante et. même cent pour ceiit de plus , sous divers prétextes. Puis il s'enrichissait au moyen de la contrebande des marchandises anglaises ou des denrées coloniales , que je lui donnais souvent en paiement, et qu'il vendait à Naples avec un grand bénéfice.
J'avais adopté un moyen bizarre de faire passer à Suzzarelli ses appointements et ceux d^ ses agents subalternes. Je les payais en monnaie d'or que je leur envoyais dans des pains que je faisais cuire moi-même dans mon propre four, et dans lesquels je plaçais aussi moi-même les espèces, de peur que quelque espion de la police napolitaine ne découvrit le manége« Ces pains paraissaient destinés à l'usage des bateliers , quand ils péchaient la nuit, et ceux-ci les remettaient à Suzzarelli, qui ne prenait les guinées qu'après avoir soumis les pains à l'examen du ministre Salicettt.
Il n'était sorte de tours que ces maudits espions ne me jouassent. Une fois ils se mirent en tète de
me brouiller avec la reine Caroline, et de jeter là discorde et la méfiance entre elle et le gouvernement anglais, et voici comment ils s*y prirent pour y parvenir. Un Napolitain , nommé don Antonio, fut chargé de fabnquer des lettres que la reine était supposée écrire à un nommé Gasseti, espion de la bande Suzzarelli , et un maître d'école anglais , qui demeurait à Naples , forgea d'autres lettres attribuées à sir Hudson Lowe. Dans ces dernières , on disait confidentiellement que le but des Anglais était de faire sortir de Sicile la famille royale, et de l'envoyer en Angleterre, où on lui donnerait une pension , afin de pouvoir ensuite s'emparep de l'île. Les autres contenaient des plaintes de la reine contre moi et des invectives contre ma conduite , mes projets et les vues de ma nation.
Un autre jour ils excitèrent une querelle entre le prince de Ganosa qui commandait à Ponza , et moi ; et cela encore au moyen de lettres supposées. Puis ils s'amusaient à mes dépens, riaient, buvaient et s'enivraient en mon honneur et avec mes souverains. Plus d'une fois Salicetti se donna le plaisir d'assister à ces comédies , dont j'étais le héros et la dupe.
Les sommes qui m'étaient soutirées par ces espions étaient énormes : une fois il fallait payer la police pour les tirer, de la potence ; une autre fois il fallait sauver la vie aux bateliers qu'on
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mettait en prison pour la forme; tantôt c'était une mission qulL faUait remplir à grands frais; enfin il n'est pas jus<|u'à un voyage à Vienne, fait dans les intérêts de^ la police de Napoléon , que Suzzarelli ne trouvât le moyen de me faire payer. Il lui prit fantaisie une fois de me faire venir à Naples y et de m'aboucher avec le ministre Salicetti, qui consentait à me voir déguisé, et à ne pas me faire arrêter. Forrei vedere questo colonello tuOf dit-il à Suzzarelli; fa me lo vedere ;^ un nonto puo lasciarsi ingannare per quaichi mesiy ma di lasciarsi coglionare à questo segno per tanti anrd , bi* sogriaessere ben bestia. — Oli l lui répliqua Suzzarelli gravement et sérieusement , non é tanto bestia > e talento mio. Cependant la farce n'alls^ pas jusqu'au dénouement, et je ne vins pas à' Naples. - On m'accusa à cette époque ( 1 808 ) d'avoir pris une part active à un projet conçu par la reine Caroline pour faire assassiner Joseph , frère de Napoléon, alors roi de Naples, par un capitaine napolitain nommé Mosca. Pour l'exciter à cet acte, cette princesse lui donna une boucle de ses cheveux , une lettre écrite de sa main , une promesse de le faire colonel aussitôt après l'exécution du projet , et il fut des gens qui assuièrent que le capitaine avait reçu encore de bien plus puissants et enivrants motifs d'encouragement. Et au fait, de la part de cette vindicative et passionnée princesse , rien ne doit surprendre. Il devait , di-
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sait la lettre ^ délivrer la patrie de Tuanrpateur , et se tenir pour assure de l'exécution des promes* ses de la reine. En allant à Naples , il passa par Gapri , puis il alla débarquer près d'une maison de plaisance du roi ; mais l'amour le perdit» Une jeune fille , à laquelle il fit part de ses projets et de son brillant avenir , dans l'espoir de la séduire, dévoila tout k la police , et le libérateur de la pa* trie fut pris et fusillé sur-le-champ. La complicité dans un autre projet d'assassinat me fut encore imputée. Cette fois il s'agissait de tuer Salicétti ; un apothicaire et ses deux fils allèrent placer une machine infernale dans le palais même du mini»* tre, qui n'échappa que par miracle à son explosion.
Ce qui fit croire à Naples que j'étais mêlé dans ces complots de meurtre , c'est que tous les assassins passaient par Gapri , expédiés qu'ils étaient par la reine Caroline. Toutefois je dois déclarer que je n'y pris aucune part, et que j'écrivis à Salicétti pour l'assurer que je n'avais nulle connaissance de ces projets , et que j'abhorrais de pareils attentats.
Mais le tour le plus perfide , celui qui eut pour les Anglais le résultat le plus funeste , fut celui que me joua Suzzarelli à l'occasion de l'attaque projetée par le gouvernement de Naples contre l'Ile de Capri vers la fin d'octobre 1808. Il parvint à me persuader que les grands préparatifs
que Ton faisait pour l'attaque étaient destinés contre l-île de Ponza ,' et nullement contre celle que je commandais. Il me tint ainsi dans la plus complète sécurité pendant tout le temps qui lui convint ; puis , au moment oùTexpédition mettait à la voile, il me fit prévenir de sa vraie destination. C'était dans la nuit; l'ile allait être atta* quée le matin , et l'escadre anglaise , croyant que Ponza était menacée , s'était portée vers ce point» L'expédition arriva donc sous les murs de Ga* pri sans avoir été le moins du monde inquiétée. J'avais sous mes ordres, pour la défense de l'ile, deux régiments , le royal-corse et le royal-malte , et quelque artillerie. Les soldats , ramassis d'é> chappés des bagnes , de renégats et de bandits de toutes nations , refusèrent de se battre. Ils posé* rent les armes , et le bouillant courage des Français qui surmontèrent tous les obstacles naturels , et traînèrent de l'artillerie en grimpant à des bau« teurs qu'on croyait inaccessibles , fit le reste. Gapri , le Gibraltar de Naples , fiit pris moitié par la ruse et moitié par la force.
Plus tard, lorsqu'une expédition anglaise, forte de dix-huit mille hommes , sous les ordres de sir John Stuart , quitta la Sicile pour aller attaquer Naples, Suzzarelli chercha encore à me tromper, et à me faire donner dans un piège qu'il tendait à l'armée anglaise; mais j'étais instruit par l'expérience-, et je me défiais de sa perfidie.
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Cependant TaflBaire de Gapri est restée comme une tache d'ignominie attachée à mon nom , et plus d'une fois Napoléon s'est ri à Sainte-Hélène de ma défaite. Il se moquait de moi en m'appelant le héros de Gapri , comme si j'avais pu lutter avec succès contre la lâcheté de mes soldats, contre la trahison qui travaillait au dehors et la trahison qui s'ourdissait au dedans ; enfin comme si j'avais pu seul tenir tête à la terrible audace des soldats français qui, alors, ne connaissaient ni résistance ni obstacles.
CHAPITRE V
ldi4. --' Biuchfir. — i8i5. — Ma noininaûen aa çouvernémenl
de Sainte-Hélène»
« Vous avez signé tous les bulletins anglais de la campagne de 18149 » me dit un jour Napoléon ^ et je lui répondis affirmativement, u Eh bien^ ils étaient faux, horriblement et scandaleusement faux; ils étaient de tout point dignes du général auprès duquel vous étiez ; oui , la rédaction des bulletins valait bien les savantes combinaisons militaires du feld-maréchal Blucher^ n Et eomme je lui répliquai que chacun avait sa manière de voir et d'expliquer les faits , et qu'au surplus je pensais que ce n'était pas aux Français à repro* cher à d'autres la rédaction emphatique etpeuvéridique des bulletins militaires, Napoléon haussa les épaules et ne répondit rien.
Effectivement, en i8i3 je fus enlUyé par mon gouvernement auprès du général filucber, avec le titre de commissaire de ma nation ; et c'était en cette qualité que j'avais signé tous les bulletins de la campagne de 18 r4*
A l'époque des cent jours, lorsque l'Europe en-
tière se mit de nouveau en armes contre l'illustre échappé deVile/ÂIËlbe, Je me trouvais en Italie; et au mois de juin , lorsque Tinsurrection royaliste éclata dans le midi de la France, ce fiit moi qui fus chargée de commander la division composée d'Ang[lais et de Siciliens qui , sur la detnande des habitants de Marseille, débarqua dans cette ville et se dirigea sur Toulon où était le général Brune. Il paraît que les Marseillais se trouvèrent cd&tâ^s et satisfaits ^^liiongfoUyetVieiki^t, car ils m'offrif^Ht une ë|iéè<ï'kôhniËûf \
Me voici arrivé àti tn^rtÉîëm décisif ié iWa >«tie ; è^es» #4*â qttfe partietat toui tfaes maux ) je stois arti^k l'époque Aè *» ^omitaatiott àti gottveînemènft de Sàitité^Hélètiè^
il l^'ëst Botte àe bruits qu^on ii-ait i^^ftndus dans le iâondè à ^Y>po8 de cette nomibatîoh.On disait que le miiiiët^ ànjgfléris^ chargé par les puissàtïc^ àHiéès >de la gàide dé Napoléon Bdnav pa¥t6) «itàît (é'àhoi^ itmoiaé \àrà Trëavour au persftedé jgf<Wt«é^ieuiï'5 màk que, peu sûr des dispositïoiiB eu noble lèrd et n'osanit pas cottipter sur une vigilante sévérité dfe 3a pal%, Il àe hâta de yel^iï^ sCrr èecte ^on^kation.
MolÈ»^ dit^h toujouiis , àti fnt à Wfaité-liall
* Ce trait manquait à la gloire dfis hommes de i8i5; on doit savoir gré à sir Hudson Lowe àe l'avoir fait connaître.
{VÉdiUiir, )
49M ^iM grande p^vMi^l p«if kilcfoé pow tàrou^rarv un bomnie ^onfa^me mù vue» immistéffieiUeti H iifQioî, 9ik àw d^s (xmteuKS^cftQliiieiili on s'y pfit |KMur arriver à cette fin.
commandant en chef de Farmée anglaise^ pour lui demander s'il n'aurait pas parmi les officiers quelqu'un dont le caractère fut exactement calculé pour faire un geôlier titré. Le duc convoqua ses secrétaires et leur donna communication de la missive, leur disant de chercher dans les cadres de l'armée un sujet qui convint aux exigences ministérielles. Après hien des recherches et des renseignements demandéd et compulsés , tous s'accordèrent à dire que le seul homme dans l'armée à qui cet emploi convint entièrement était sans contredit Hudson Lowe.
Là dessus on me manda, on m'endoctrina, on me donna ma commission de gouverneur de Sainte-Hélène et de commandant de toutes les forces militaires dans cette lie , on me conféra le grade de général-major, et je partis.
Or , comme on le pense hien , dans tout cet assemhlage de faits, il n'y a de vrai que ma nomination; tout le reste est de l'invention de la malignité publique qui cherche aux événements une cause toujours analogue à ses opinions, à ses préjugés et à ses antipathies.
La cause de tous ces bruits venait surtout de
^polêon, qpî disait souvent : « Oui , il n*y avait 4an» rarmëe an^aiae quNin homme capable d'ac^ cepter de pareilles fonctions* Le ministère l'a cherche, et il l'a trouvé à grande peine : le liéro$ de Capri pouvait seul être le efouyérneur deSainte« Hélène, m
CHAPITRE VI
L'empereur et rhomme.
Pour ses admirateurs , Napoléon a toujours été un demi-dieu; pour ses ennemis, une puissance infernale : la part de l'homme n'a jamais été feite. Épris du commandement, obligé de se grandir pour en imposer, naturellement porté à la domination, il ne s'est jamais laissé voir en entier. Cest à peine si l'on a supposé qu'il était soumis aux mêmes besoins quel'bumanité impose à tous. Frappé à un coin de force et de stoïcisme incroyable, tant que la fortune le servit, on ne l'entendit jamais se plaindre de ces mille contrariétés qui torturent l'existence. Dans les marches pénibles de la campagne d^Italie , sous le soleil vertical de l'Egypte, emprisonné dans les glaces de la Russie, brûlé par la chaleur, coupé par le vent OH sillonné par la pluie, jamais un mot d'impatience , un signe d'importunité, ne sortit de sa bouche. L'ambitiqu ne lui laissait pas le temps de se plaindre.
Il supportait les peines morales dans le même silence que les peines physiques, et pourtant jamais homme n'eut un intérieuir de famille plus
a^të; il lui semblait avec justice qu'il était solidaire des actes émanés des trônes qu'il avait élevés. Partout où il avait mis un roi , il étendait une portion de son existence. C'était lui qui régnait en Espagne, en Italie, en Hollande et en Suède. Vulnérable sur tous les points, on peut penser quelle charge immense de soucis il avait amasfiée* Gependakit il ne confiait qu'à lui-même ses chagrins domestiques; trop au dessus deeeux qui l'entouraient pour se plaire aux épanchements de l'amitié, U rapportait tout à lui-même; le cercle de sa vie commençait et finissait en lui» Puroc, l'homme qui approchait le plus de son oreille , qu'il avait admis dans um prétendue familiarité, n'en sut jamais plus que les autres, U devinait mieux l'homme, et c'est là tout.
Ce caractère d'isolement que s'était imposé Napoléon ne varia pas tant qu'il eut un bras pQU^ feire la guerre et une voix pour commander ; maïs > au jour où la puissance lui coupa le trône sou^ les pieds , ce caractère si long*temps comprimé éclata* L'empereur fit alors place à l'homme. Napoléon à Bonaparte, le Français au Corse,
C'est ainsi qu'il me fui remis* J'eus peine à croire^ la première fois que je k vis» que j'avais devant moi cet homme qu'on m'avait peint si dédaigni^ux dès besoms de la vi4 , si indifférent dans ses relations sociales. Au lieu de chercher à me gagner, non par des paroles affectueuses (nos
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poeltions respectives ne le pennettunt ^uère), mais par une déférence au moins simuMe à m^es volontés, il me traita de geoUer, d^bQurrea^t d'homme infamew. Il aurait voulu qu'oubliant les ordres de ma nation, je lui laissasse ui^e liberté indéilnie, que je coupasse une cbaine dont ma tête était le dernier nceud. $i le vent Vempécbait de sortir ; si , au retour d'^^ course à cbevaji, Iç soleil avait échauffé aa tête $ si le brouillard lui causait des ressentiments de goutte, c'était le^ gouverneur qui recevait eii malédictions les torts, de la température, atmosphérique de SainterH^ lène, comme s'il eut dépendu de moi d'avancer ou de jpeçuler de q^ek^^degrés la latitude de l'Ile.
Au bout 4^ quelques j wi% passés auprès d^ Na*poléon , je n«t t^vfiai pas à me pénétrer d'une vérité que le temps n^a qu^ trt^p confirmée ; le upalheut avail d^adé mipn priso«mier, ou, pour mieux dire , ii l'avait fait desceiidi^eauK premiers échdons de son e^teuce. C'était Bonaparte avec toutest ses faiblesses d'honmie , 4v^. totsite Hutempém^ce de son ea^^^tère, avecXous.^s préjugés d'Italievi^
Insensiblement rw^ené à te poipt ^ y« primitives on ne. trouvait .plus en lui cette fiBce moralie qui l'avaift mis au djsssUs die rbumaïUfiét Sans philosophie dana le m^llheur, il s'usait en malédi<^tio«is co$tre la fortune^, contre cette foiv tune qui l'avait si lai^^enlenli&iYorisé dans les plus belles années de son existence de géant. Rien
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n'égalait sa haine contre ceux qui étaient les té-% moins de ssl gran(}i& infortune. Moi surtout, j'étais le but où venaient frapper les paroles acérées qui s'échappaient de son sein. Par ee retour vers lui*méme, dont j'ai d^à parlé, il n'employait jamais dans ses récriminations que. le» expressions de sa langue natale. Il épuisait contre moi tous les termes injurieux du vocabulaire italien. I( mettait dans se» méprisantes satires un hixe et une énergie de mots dont un Cîorse ou un Napolitain seul est capable. Nourri des pratiques mys-* tiques de son pays , il ne parlait jamais de la religion romaine quVvec un respect profond et en termes les plus mesurés. Deux cents ans plus ' tôt , le même zèle qui lui fit embrasser la cause de la révolution* française l'aurait jeté au milieu des querelles religieuses ^.deux cents ans plus tôt, au lieu de périr dans une ile, il serait mort dan» un cloître. Plusieiurs fois je le surpris lisant avec onction l'Ancien Testament et les Pères de l'Église. L'homme chez lût , je le répète, était essentiellement porté ^ux ctoyanoes catholiques : je ne le Mâme point ; je l'explique.
On co'uGoit que, ramené ainsi à ce point de faiblesse et de désorganisation morale, il n'y avait plus d'équilibre entre ses malheurs et la force qu'il lui fallait pour les supporter. H souffrait comme un autre hoiume ; il devait se plaindre et mourir* j
CHAPITRE VII
Arrivée à Sainte-Hélène. — Premier désappointement. -<-^ Présentation à Napoléon.
' Ce fut le 1 4 avril 1816 , jour à jamais cruelle^ ment mémorable dans ma vie, que j'arrivai à Sainte-Hélène sur la frégate te Phaéton, capitaine Stanfell.Plûtau ciel qu'elle eût été eng^loutie aveo moi dans les gouffres de FOcéan ! Plût au ciel qu'elle eût été brisée parles ouragans du Gap des Tempêtes ! Mi^is il fallait que mon sort s'accomplît 5 il l'a été. '
Le lendemain de mon arrivée, d'après l'instigation et les conseils de l'amiral Cockbum, j'envoyai à Longwood un message pour y annoncer que j'irais visiter Napoléon le lendemain matin à neuf heures. Il faisait ce jour-là , dès le matin , une bour< rasque affreuse de vent et de pluie; cependant, comme j'avais annoncé ma visite , je ne jugeai pas que cet orage pût être une excuse suffisante aux yeux d'un ancien soldat, et je partis. Comprenez quel fiit mon étonnement, lorsqu'en arrivant à Longwood, suivi de tout mon état*major, de l'amiral et de plusieiurs autorités et autres pevson^ nages notables de l'Ile, j'appris que Napoléon ne
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voulait pas me recevoir. C'était trop tôt, me dit-on en ricanant ; Napoléon ne recevait jamais d'aussi bonne heure : d'ailleurs il était indisposé, et ce jour-là il ne pouvait reeeveîr de visites.
Un tel accueil me déconcerta , et il y avait réellement de quoi être piqué de ce procédé. Je pasisai et repassai ving^t fois devant les fenêtres de Bonaparte , espérant toujours qu'il prendrait en considération notre cowse au milieu d'un orage, et qu'il se départirait, par égpard pour wm»s, des ri^^ides lois de ^n étiquette impériale. Il n'en Ait rien; Hapoléoo fiit inexorable, comme il Tétait en ce peint lorsqu'il portait sceptre et couronne. Alors foice fut à nous de repartir après avoî^ obtenu d'être reçus le lendemain à deux heures.
Pour ceux qui ont étudié le cœur dé litommCi et qui savent que de ki moindte cause naissent souvent de grands et terribles résultats , il ne sera pas dÂfiiciLe de comprendre l'influence que dut avoir sur moi ce premier désappointement dan9 mes rapports avec le général Bonaparte. Combien de fois , en effet , pour une l^ère et inaperçue im-* pdUtease^pour une bagatelle d'étiquette et de ce* rémonie, sont nées des aversions insurmontables, d'implacables haines et d'affreuses catastrophes ! 1 Pour moi , je me sentis piqué au vif par cette rigidité de Bonaparte dans ses principes d'étiquette de cour. Je le croya^ prévalu de ma visite, et d'aiUeurs , si j'avais été ainTttileries lui demander
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jVtksse eom^pri^s cettainement son retois^, mais à Sâ#âte'^Mèîie> tiaais pour une premîèFe et si m*pùP^meer^»e9Hjieiy'm6às apte» avoi^bra^imomge de vent et de pluie pour venir à LotiffW^€>d , ne^ beurè6 du »iati|i ne tue sembkrîef]^ pa6 «ne heure indttect in<côni*etianlie^ éurtoat «ntre vieuit ^1*
Lé letid^maifi , ae^it^a0<tté ées métùe$ persCManèS) )e ^etovii^ai à Fkabitation de Napd^éen. Cle j(n»>là*, noitô ^mes recud. M. Bèrti^and ^ i|nV>ii iifppelak fe 'g^a^d-^naréchal ^ nous annOBça que l^tnpereui^ ëtak k sa toilette, et quHt ne tarderait |Mi« Il «otts i^e>^oir» On nous introduisit tout é^sf hioré danft "utie saUe à manger, derrière IcK^elle était le'salon qui'devait'Ctre le lieu de la rëeeption. Ij'aittlral'ine {^oposa , cO'oAne ^tant }a meilleure et |Auâ sintpKs manière de présentation , de me faire entrer avec Kii dans le salon; j'acceptai» Mais il devait en être autrement , et , comme je l'explique^ rai dans le>chapit)^ suivant , une bagatelle de présent^tîoli et de fûrme devait ajouter une nouvelle ënet^iê à nos antipatlôes et aversions mutuelles*
Comme un- des vakts^de Napoléon , qui se tenait à l'entrée du salon pour annoncer , ouvrit la porte , et prononça hautement mon nom , je m'élançai , impatient^ie j'étais de voir l'homme eélèbre dont les vieissitudea de la fortune m'avaient confié la garde. BaQ? monrapideet vif meuvemcnt, je ne
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m'aperçus pas que Famiral n'était pas à mes c6* tes, et que la porte s'était refermée sur moi, sans qu'il pût entrer. De cet oubli naquirent des con-^ jectures, des^ propos et des haines dont je parlerai tout à l'heure.
Napoléon me reçut avec une politesse triste, sèche et froide. Il était un peu pâle; mais, quoiqu'il m'eût fait dire la veille qu'il était indisposé, sa santé ne me parut pas encore avoir souffert une sensible altération. Il était vêtu d'un habit vert* foncé , d'une culotte de drap blanc, de bas de soie blancs , et portait le grand cordon de la l%ion d'honneur» Quand il m'aperçut, son sourcil se fronça, et ses yeux se fixèrent opiniâtrement sur moi , sans qu'il les en détachât, pendant deux ou trois minuteSé Je soutins, sans être déconcerté, cet examen préalable qui parut , s'il faut parler franchement, ne m'étre nullement favorable. Je supportai donc avec assez de force et de fermeté le coup d'œil de l'aigle qui cherchait à sonder mon ame, et j'attendis que Napoléon me parlât le pre-* mier ; il m'adressa la parole en italien , et la conversation se fit pendant un quart d'heure entre nous dans cette langue. Il me parla de sa posi* tion, de l'injustice de l'Angleterre, de la violation du droit des gens dont le gouvernement de cette nation s'était rendu coupable en le retenant pri<» sonnier, tandis qu'il s'était jeté entre ses bras, et qu'il était venu confiant s'asseoir au foyer de l'hos-
pitalité britannique. Puis nous parlâmes de File, de Longwood , de nos prochaines relations ^ des restrictions mises à la liberté de lui Napoléon , et des personnes de sa suite; enfin, après lui ayoir présenté les officiers de mon état-major ,, nous nous séparâmes.
Combien cette première entrevue devait faire naître , de la part de Napoléon , de préventions contre moi ! Je pe sais ce qui l'impressionna si fort en me voyant, mais j'appris bientôt avec une accablante surprise qu'il avait dit à ceux qui l'entouraient, après, que je fiis sorti : u Cet homme-là a le crime empreint sur la figure. »
Toujours est-il que cette animosité et cette an^ tipathie^qui, depuis, éclata si fdrt et si cruellement entre moi et Bonaparte , ne dut peut-être son origine et sa naissance qu'au désappointement .que j'éprouvai lors de ma première visite à Long* wood, et à la trop grande impatience et vivacité qui m'emportèrent au moment de ma présentation auprès de l'illustre prisonnier.
CHAPITRE Vin
L'amiral Gockburn. — Principes de division.
Oe Avt, il ii'«n ftmt {xasâoitter, à VokAîgeetnte înterpesition de l'amiral doékbupn que je dus le commenoemeiit <de oette haàne si vieleiïte que j'inspirai malkeui^eufiemeBft toujeurs à Bonaparte et à tous ses officiers, hainequi, aTec le temps , ne fit qu'aecroitve «t se corrobcwer dans toutes les queittlles qm «e sùocadaient •contre moi.
JLi'aœiral Clockl>ui>n^ q«i <!ommandatt te Nor^ tkjuaberland^ et q«i par conséquent ayait hit le ¥oyageide Ste-^Hélèoïc avec Bonaparte, arait dV bovd conquis son alifection par ses égards et une espèce de dévonemefit et de respect pour sa personne, qui alla même pendant un certain temps jusqu'à l'affectation. Lors de l'installation de Bonaparte à Ste-Hélène, il poussa la condescendance jusqu'à permettre au prisonnier de parcourir seul toute l'ile, et il lui envoya même quelques uns de ses fusils , afin qu'il pût se livrer au plaisir de la chasse. Tout cela était fort beau, fort noble , s^ns doute; mais cette conduite était au moins imprudente , car on avait confié la personne de Napoléon
à sir Q>€kbttfm , non pour qa*il seeonfoiidUt en po> lites«es envew» 80a captif, pour \otnne\ cependant il ne lui était pas défendu d'avoÎT des ^ards, mais pour <|u'il "feiUàt strictement à sa g^rde ; et certes une semUable manière d'agir n'était pas faîte pour Élire perdre aux amis du général l'espoit d'une évasion que l'excessiTC confiance de l'amiral pouvait faire paraître comme très prodiaine. Peu de moi» {iprèsr, air Oockbum Sut foircé de cbanger de système, le sitti ne convenant miUement an gouvernement, et ce fut alors que 6a. trop grande ladlité, que cette folle insouciance, dont Napo«* léon s'était d'abord tant kmé» tourna contre lui<* meme^ Forcé qu'il fut d'empkyar les mesures eévè* res , dont l'exécution lui avait été impérieusement prescrite, il vit l'affection qu'on avait conçue pour lui se changer tout-à-coup en une haine qui était, à peu de choie près, ^ale àcelle qu'on me porta plus tard à moi-même : et, certes, œ n'est pat peudirel Ainsi ondoie penser quel orage de ma» lédictiouft fondit sur la tête du pauvre amiral , quand il se vk oUigé de 'déclarer à Longwood qu'il ne recevrait aucune lettre du général , adre»> sée au prince r%ent, sans qu'eUe f&t ouverte, et quand, au lieu de laisser son prisonnier courir seul dans l'île , il 6it forcé de placer des sentinelles sous les fenêtres mêmes de Napoléon. Lorsque j'ar* rivai, l'irritation était h son comble.
. Lei4avril,J6dâ>ajrquai,et,let6,raimral€ock-
burn, qui prétendait que c'était l'heure convenable , me fit partir de grand matin pour Longwood, où, comme je l'ai dit dans le chapitre précédent , nous arrivâmes à neuf heures par un temps abominable. L'amiral m'avait assuré avoir ^ait annoncer notre visite, et désirait, disait-il, me présenter le plus promptement possible. Quel fiit cependant mon étonnement quand on nous apprit que le général était surpris de notre prompte apparition , qu'il ne pouvait nous recevoir, et que d'ailleurs il était malade! J'aurais regardé la conduite de Napoléon comme fort étrange si , jetant par hasard les yeux sur l'amiral, auquel je semblais demander compte d'une semblable conduite, je n'eusse surpris, dans ses- regards , un petit air de triomphe qui plus tard , quand j'y réfléchis mûrement, ne me laissa aucun doute sur ses intentions. Effrayé du retentisse* ment présumable des plaintes acerbes de son pri-r sonnier , il voulait me léguer à moi la portion de mauvaise humeur et de ressentiment qu'il avait causés à Longwood ; il pensait à se créer une excuse auprès du cabinet anglais , en me mettant dans le cas de n'être pas mieux placé que lui dans les bonnes grâces du général, afin qu'un jour il pût présenter ma gestion comme n'ayant pas été beaucoup plus heureuse que la sienne. En effet, ma présence à Longwood, sans que le général en eût été prévenu, était, au fond, un
oubli total des convenances , et cette violation des formes de la plus simple bienséance devait nécessairement influer sur l'opinion que Bonaparte allait concevoir du nouveau gouverneur. Aussi je compris toute la fausseté de ma position ; et je me retirai non sans me plaindre vivement à l'amiral. Sir Georges me répondit va^ement, et se tira d'affaire en me parlant d'oubli, d'erreurs, d'omission involontaire.^ Gependapt, comme je l'ai dit, je fus reçu le lendemain à Long^ood, et ce fut une triste et fâcheuse journée pour sir Gockburn. Dans le cours de l'audience. Napoléon, qui avait longuement exhalé ses plaintes contre l'Angleterre, entama le chapitre de ses griefs contre l'amiral.
. a Je n'ai pas lûeu d'être content de votre prédécesseur, me dit-il : cet homme avait bien com* mencé; il a voulu absolument mal finir. Il eh use envers moi avec une familiarité qui tient de bien près à l'impertinence; il se permet, par exemple, de m'envoyer des billets d'invitation pour des bals, des dîners auxquels il sait fort bien que je n'assisterai pas , en affectant de ne m'appeler que général, comme s'il ignorait que Hapoléon eût immortalisé le titre d'empereur. A mon arrivée dans cette Ile, il m'a fait jeter dans un grenier ouvert à tout vent , et m'y a fait séjourner plus de soixante jours, tandis qu'il s'était réservé à lui-même un logement très confortable. Il m'a forcé de sus^
peiMke mes {womenades à cheval , et n'a pat craint d'abiieurer les ofSciers de ma maison de dégoûta et d'Iiumiliations. Il me fait garder comme une béte fauve, en plaçant des sentinelles jusque sous les fenêtres de ma chambre à coucher , tout en colorant cette ridicule mesure de l'ironique et ab* surde prétexte de veiller à ma sûreté personnelle* Pour que mes lettres puissent parvenir à leur des* tination, il faut que préalablement il les déca« diette, et, si je mY oppose, il me les rend sana Vouloir se charger de leur expédition. L'autre jour, après qu'il m'eut fait assurer, à la sutt^ d'une espèce de raccommodement ^ que je pouvais parcourir toute Itl^ sans être forcé de supporter, là présence d'un Anglais , je montai à cheval pour aller d^eûner à un mille de notre habitation, quand l'obstination d'un officier , qui prétendit devoir m'accompagner en tous lieux, me força de renvoyer mon cheval à l'écurie et de rentrer moi* même.**. Cette inquisition est vraiment révoltante» Sans doute sir Georges n'est point un méchant homme; mais il est devenu en peu de temps ca« pricieux , violent, emporté. Gomme yeoiier, je puis le trouver doux, humain, compatissant, à cela près de ces contrastes d'humeur qu'il fait peser sur nous de tout leur poids. Mais comme mon Mfa^ car c'est ainsi que j'aurais voulu le considérer, il est réellement insoutenable, et nous n'avons lieu que d'être fort mécontents de lui. Il ne daigne pas
d'ailleurs observer les formes de la bienséance la plas ordinaire I et ne manque jamais de choisir pour ses visites des heures indues ou inaccoutumées; affectant le mépris le plus grand pour une étiquette à laquelle ma dignité d'homme , et surtout de prince malheureux, plutôt qu'un amour^ propre déraisonnable, me force de tenir encore. Je ne suis pas fâché qu'il ne soit pas présent, ainsi ^e ^n état-mafor, à notre entretien. Je me s^rais vu forcé de l'humilier devant ses subalternes $ je lui aurais vivement reproché sa conduite, et l'aurais accusé de ternir l'habit militaire que nou# portons tous deux depuis près de quarante ans , en manquant sans nécessité au respect qu'il devait au plus ancien soldat de l'Europe , en me traitant , lors de mon débarquement, comme un galérien de Botany-Bay ; et je lui aurais fiait observer qu'aux yeux d'un honâobéte homme, Napoléon , sur un ro» cher, devait paraître plus vénérable que sur son trône et à la tête de ses six cent mille soldats*
M Groiriez*vous, Monsieur, qu'il prétend exiger des personnes de ma suito une déclaration , un engag^nent individuel, d'unir leur destinée à la mienne , en acceptant le cahier des chaiiges qu'il a rédigé à cette occasion, et en les forçant de se soumettre eux-^mémes à toutes les humiliations qu'on me réserve? ou bien * il lés menace , en cas de refos de leur part , de les faire «oriir de l'Ile* Quelle est l'intention perfide que cache ce procédé
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inouï?... Toudrait-on m'isoler? Sans nul doute mes officiers , mes gens, se sont décides k subir, en partant de Plymouth avec moi, une partie des vexations que Fon paraissait me préparer ; mais quelle est donc la loi qui les force à se lier irrévocablement à un homme qui n'est plus véritablement qu'un cadavre politique?
» La conduite de sir Georges m'affiige d'iautant plus que j'eus pendant long-temps occasion de me louer de ses manières. Pendant notre traversée , il me témoigna tant d'affection, tant d'intérêt, qu'il gagna promptement ma confiance, et se mit fort avant dans mon intimité. Il venait presque toujours me rendre visite au sortir du dîner...' Alors je prenais souvent son bras, et nous faisions^ un tour sur le pont. Sa conversation m^intéressait. Nous parlions de son état.... Il m'écoutait avec cette avidité de l'homme qui ne veut pas perdre un seul mot, ce qui flattait mon amourpropre. On m'a assuré qu'il écrivait avec soin jusqu'aux moindres détails de nos entretiens. S'il en est ainsi, ce que j'ai dit sur les marines de France et d'Angleterre, sur les ressources de la' première de ces puissances dans le midi, et sur celles que j'ai moi-même créées et que je voulais créer encore; ce que j'ai dit sur les ports et les mouillages de la Méditerranée , tout cela composera, pour un marin, un livre vraiment précieux. De plus, qujand notis passâmes la ligne.
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il trouTa le moyen de soustraire mes officiers et mes ^ns aux ridicules cérémonies de ce qu'on Bomme le baptême du bonhomme Tropique, ee qui n'était pas une légère faveur et une faible preuve d'autorité sur les matelots de son équi* page. »
. J'écoutai Napoléon avec le plus scrupuleux recueillement, et je voyais avec complaisance qu'il remarquait mon calme et mon attention soutenus. Malgré la triste plaisanterie de l'amiral, je ne pouvais lui jouer le mauvais tour d'entrer dans la manière de voir de Bonaparte, en conve* nant de ses torts. Je venais pour continuer sa mission, pour lui imprimer peut-être encore plus de sévérité; il m'était donc impossible de ne pas approuver sir Georges. Faire de l'hypocrisie eût été alors une chose aussi absurde qu'inutile; car, plus tard, il eût toujours fallu lever le masque. Je résolus donc de prendre un parti violent en faisant comprendre , dès le premier abord , à Napoléon , quelle pouvait être la règle de conduite que j'adopterais. Je xépondis avec calme et sang-froid aux' plaintes du général; et, sans me constituer précisément le champion de l'amiral, je cherchai à le justifier en m'appuyant sur la direction qu'une autorité supérieure avait probablement communiquée, à sa conduite, et en déplorant la CataUté qui souvent ferce un fonctionnaire à des mesures rigoureuses qu'il réprouve quelquefois
5a MÈUOBXÂL
comme particulier, il y eut alora un momnit cb silence : Napoléon dirigea vue seconde fak sur ma personne ses regards per^mts, pour cherdKt à âcméler ce qui se passait dans mon ame, et j'allais lui donner sati^Ktion complète, en me lui laissant aucun doute sur la nature de ma missioiA, quand il interrompit brusquement la cofiTersation.
Je trouvai dans Pantiduimbie l'amiral mou* gréant et contre Finsolence du vàkt de chambvt qui avait obstinément refusé de Fîntrodnîre , et contre ce qu'il appelait l'impolitesse de Napoléon* Le désappointement de sir Georges parut âm^inser beaucoup toute la maisoli de Lcmgwood. Le pan* vre Cockburn, victime de sa propre perfidie , s'approchfft de mm furieux , en me r^Mncfaaint l'abandon cruel dans lequel je l'avais laissé; mais je Fentrainai debor», afi|i qu'il ne se compromit pas davantage devant les domestiques de Napo^ ïéon, et je parvins k l'apaiser et à bu hàtt en^ tendre raison.
Je sus depuis que^ Napoléon avak beaniciMfp rî de la mésaventure de Gockbam, et que MM. lei^ trand et Montholon Favaient singulièvement dn verti en lui dépeignant la mine pfletMement comique de Famiral, qui avait l'air d'être eu pénitence dans Fantichambre. a Ce bon Noverras, s'écria*t-â, il m'a presque rendu là un service ea fermant la porte au nez de l'amiral... ; c'est fort
drôle !... Il ne faudrait pourtant pas plaisanter avec cet ours helvétique ; car, si je lui, disais que le. gouverneur me dëplait , il serait homme à l'assommer sur-le-champ. Au fait, hien que je ne sois pas positivement mécontent de Fa^arade de NoverraE, je n'avais pas l'intention d'humilier autant ce malheureux Gockhum.... Mais pourquoi aussi le gouverneur , qui le savait là en factkm, ne l'a-t^il pas fait demander quand il a vu exÉtxeae les ofEciers? C'est tout-à^it sa faute, n ' Mnù , l'inconvenante espi^lerie de sir Gock* Imm avait produit son effet. J'étais déjà, grâce à elle, tasé dans l'esprit de Bonaparte à la place que je âcEvais y occuper pendant près de cinq années* Ma «mission aivait commencé sous de malheuEreux auspices , j'avais débuté à Longwood par denx jours de .bataille. Napoléon , que ses amis mormêmes csit avoué être superstitieux, regarda pentfétBe ces dispositions jpréliminaires comme âautdefaneste présage , et le prélude d'une lutte longue et fatigante que, dans le principe, je m'étais proposé d'éviter autant que possible. Les événfiments qui se passèrent pendant les deux jours de présentation né me furent pas favorables, comme on l'a vu,* et dès lors je fiis voué à une haine quLne devait finir chez Napoléon que le Snud i8ai.4...!
CHAPITRE IX
Wellington a désigné Sainte-Hélène pour le lieu de détentioiv
de Napoléon.
Qai a sou£Elé et sugfgérë au cabinet animais et aux puissances du continent Fidée de confiner Napoléon à Sainte-Hélène? Quelle inspiration satanique leur a fait jeter les yeux sur ce rocher désolé, placé au milieu de FOcéan comme une lugubre et solitaire prison ? Peu de gens l'ont svu J'ai entendu les uns attribuer la désignation de ce lieu de captivité aux causeries ébruitées d'un officier subalterne au service de la Compagnie j d'autres en faisaient honneur au ministre Gastel« reagh ; la plupart n'y Voyaient qu'un effet du ha-^ sard et de ces soudaines inspirations qui viemiént à l'esprit des diplomates , et que plus tard on aà^ mire comme un puissant effort de leur génie.
En vérité , c'était chose extraordinaire que la subite et inattendue révélation au monde de cet épouvantable château-fort , destiné à renfermer le grand prisonnier. Sainte-Hélène, avant l'impé^ rissable célébrité que refléta sur elle Napoléon , était à peine connue par son nom, dans les bureaux de la Compagnie; presque partout ailleurs
on ignorait Fetistence de cet inabordable rocher, et les marins ne la saluaient avec joie, dans leur course à travers l'Océan , que par l'effet de ce sentiment qui fait de toute terre un lieu de délices , alors qu'elle vous apparaît après une longue et pénible navigation. Aussi l'étonnement fut grand en Europe, le jour où l'on apprit que l'empereur déchu était envoyé à Sainte-Hélène.
Quant à moi, lorsque je sus le but du voyage du. Northumberiandf^G n'en fus nullement étonné. Depuis quelque temps j'avais ouï murmurer en Angleterre que l'intention des hautes puissance» était d'envoyer Napoléon à Sainte-Hélène. Il était encore à l'Ile d'Elbe , ne songeant pas le moins du monde h quitter son palais de San-Martino, que déjà les ministres et plénipotentiaires des roia méditaient, au congrès de Vienne, sa translation au delà de l'Océan. C'est même à ce projet éventé et communiqué à Napoléon , que plusieurs attribuent cette audacieuse et gigantesque expédition à Cannes, et ce retour à Paris , qui jetèrent tant de perturbation et d'alarmes sur le continent, ' Or , voici à quelle inspiration le congrès dut la découverte de Sainte-Hélène , comme lijeu propice à détention pour ce Napoléon , dont la présence et le voisinage effrayaient tant les gouvernements, et surtotrt celui de France. Ce fut Wellington, oui , le duc lui-même , qui proposa au congrès d'enyoyer Napoléon dans cette Ile , disant que
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ç^était k point le phis oomtenaUe cbi monde pour lUftjeinjHiîsoiiiiemefit perpéUiel.
Ldii-fnéme avait une connaidsaiice parEaitc de Vue ; ii y avait relàdié en revenant de l'Inde sur «ne ifrégate oommandée par sir Geor^ Cock- Innm., le même qui depuis fut amiral , conduÂsit Napol^n sur le Northumberland au ,li€tii'de sa captivité , et fut char^ pendant quelques mois .de veiller smr hri à Saintes-Hélène.
Et certes , Wellm^on devait avoir conservé wcie vive -souvenance de Sainte-Hélène ; car peu s'en fallut que lesquelques jours qu'il y .passa ne fassent les derniers de sa vie. Un jour qu'il se rendait à «terre, une de ces rafales de vent, si ordinaires dans cet ancrage^, (fit chavirer la chaloupe qui portait le futur vainqpueur de Waterloo , et^ sans quelques matelots qui s'empressèrent. de ve* nir à son secours , la rade de Sainte^élène était leierme des ex{doits du gprand général de l'An- Ifkterre.
Napoléon croyait bien lui-même, devoir à Wellington sa détention en cette ilej il s'eaprimait sur ce sujet avec cetteàcre et colérique indignation qui était devenue Thabituelle manière d'être de son esprit. « N'est-rce pas , disait-il , une chose inifame et bien peu digne d'un général qui souvent s'est mesuré avec moi , que de m'avoir envoyé prisonnier en c6t horrible séjour? Mais rien ne doit m'étonner de la part de ce Wellingtcm , qui
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n'a jamais eu ni grandeur d'ame ni générosité. «Tai eu en mon pouvoir, moi , tous les roiâ de l'Europe, et, je vous le demande, les ai-je confinés et emprisonnés ainsi ? je les ai laissés dans leurs palais et sur leurs trônes : il est vrai que j'en porte ici la peine et cpienm punhioiï est cruelle; mais jamais, non jamais, je ùeme fusse avili jusqu'à ensevelir ime tête couronnée dans uii sépulcre comme cekd>«i. L'Angleterre et Wdfingtoli étaient seuls capaUes de pareiHe infamoe. Au fait^ qfti'a»je k ti/éh tonner et à me plaindre ? c'est ici une réj^tition des pontons : puisque les soldajts^ ont été si horrible^ ment tourmentés , pourquoi le général n'auf^-fl pas sa part du martyre ? Motii ponton 5 mon cachot , non tombeau, c'est Sainte -Hélèhe, c'est Longwood, et c'est Wellington qui m'y a jeté : cela lui fera un grand bomieur dans la postérité^ on devrait feire graver ce dernier trait de gloire d'A^ diille, sur le piédestal de sa statue à Hyde^ark. n Ainsi s'exprimait Napoléon , sur l'intervention du vainqueur de Waterloo dans la désignation du lieu de sa captivité. Je sais bien cfùé pliisi^rs ont douté du fait; quant à moi, je le tiens d'assez bonne et haffte source pour ne pas en douter un instant. Wellington s'était cru chargé par l'Eu*it>pede la débarrasser de Napoléon; il ne crut sa tâche et sa mission remplies que le joui* où il l'eut envoyé à Sainte^EMène. I! savait qu'il n'en re*
viendrait pas.-
CHAPITRE X
Ma physionomie. — Principal motif d'aversion et de haine de la part de Napoléon.
- Un homme est-il laid, boiteux, mal £Eiit, cro*- 4;hu ou tortu; a-t-il les cheveux rouges et les yeux obliques et chassieux : le voilà aussitôt jugé et déclaré un scélérat, un hypocrite, un tartufe, un homme capable de toute action et de tout crime.. Ainsi se font les jugements du vulgaire, et, pour les appuyer et les motiver, les raisonnements, les faits , les exemples ne manquent pas plus au peuple , que les preuves ne manquent à un solliciteur de la couronne pour charger un malheureux devant les assises et pour le faire envoyer par les jurés à la potence , ou à Bridwell ^ ou à Botany-Bay.
Ainsi, parce que Napoléon et sa suite s'aperçu* rent , dès ma première entrevue , que j'avais une taille mince et grêle, que j'étais maigre et sec^ que mon visage était rouge , que ma chevelure était rousse comme une vraie chevelure d'Écossais des hautes terres , aussitôt ils me déclarèrent méchant , vil , scélérat , que sais-^ ! ils virent au premier coup d'œil que j'étais le. bourreau en-
•¥oyë pour Tenir les torturer et les assassiner. Ils me regardèrent dans les yeux, et ila virent que mes yeux étaient tant soit peu louches, preuve inévitable de fausseté et d'hypocrisie ; ils furent étonnés de ce que je ne les regardais pas impudemment en face , et de ce que je ne dévorais pas •des yeux leurs figures : et voilà que je n'osais fixer mes regards su|r le visage d'un honnête homme, -et que par conséquent j'étais capable de tous les erimes. Mes sourcils ^étaient blonds, blonds aivdents comme on en trouve à tous les pas sur les visages d'Anglais ou d'Écossais, nouvelle preuve de méchanceté; en un mot, je fus au premier coup d'oeil, pour les habitants de Longwood , un vrai bourreau de tragédie, un geôlier de Govent- ^arden , ou de Dr|iry-Lane , ni plus ni moins.
Napoléon, après m'avoir vu, dit hautement de jnoiàses suivants, généraux et serviteurs: u II est hideux , c'est une mine patibulaire, v Cependant, avec le sens qui le distinguait , il se hâta de revenir sur son premier jugement et de le modifier -un peu : u Ne nous empressons pas trop de prono]> cer, continua-t'il ; le moral , après tout, peut raccommoder ce que cette figure a de sinistre. Gela Ae serait pas impossible, n
Malheureusement c'était impossible pour des hommes prévenus contre moi par leur position , jaigns par leurs malheurs, et tourmentés pavdes .8ouvenirs.de grandeur, de fortune et de gloire,
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qu'il lirait Mltt ladbsier en peniânt deTve Ips ta:*- Te$ de FËQFOpd.
Bikarre et crud e£fet des ûiÉÎpàtkie» «t des avevsiods i j'étais, ^aee à Ma fiigcire y k nbeé dbe«- ^^enx j à ma taille, à ma physionomie ^ un boor^iieau breveté , tin hideux hrigand et assassm^ Ëh I qu'eussent dit les Français si $ en se pvoHié*xrant dam les rues de Londres ^ d'Édimbowgf mi de Gkscdw, ils se fussent trouvés ciitourés subi«teme^t de qttekfaes fisillîersd'bonnnes bUnés et roiugeseommè je k suis? c'est pour le oeMp qu'ils «tissent arié à l'assassin et au bourreau^
Mai» maUMureusëment le coup était porte , f im^>resaioK ^oe je ié était irrémédiable t ma 4gme, niesf yen» , mes dieveu^ rouges ^ mes sourds blonds et proémineilts restèrent dans l'espnt des Français gtavés «n earactèred éternels ^ conmie ie t^pe de la soéléfateese et de la basse cruauté. Mais que pouvais^^je faire ? Hélas 1 on est si keu^ reux4 quand du est accablé par la destinée^ de trouver uh prétexte , un motif, une justification k aes kainee et à ses préventions ^ qu'on s'en en»fiase^ et qu'on «'en saisit avidement. Oti se jette sut le premier qui se pnésente ^ c'est un bonheur de pouvoir dire : Voilà ^ùiquoi je suis malkeoreux ; voilà eekd qtm âst la oause de tdus mes maîixi
Aêè resle^ la mission que je venais remplira âaànte-Hëlène detaÂt me rendre odieux d'avance:
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les captîfi n^ont pds besoin de toi^ leur ]geolier poui^ lé détester; c'est le sentiment de la liberté qui filit âl]^<nTer celui qui retit présider à Tescla^ge. Èussé^ été brttn comme un Espagnol , mes jetbL eûssent-ils été d'un beau noir de jais, tottjotti^ on m'eàt trouvé une figut« atroce , hv^ deuse, épouvantable; c'était naturel: Napc^éon et les Français étaient dans leur droit.
tJne idée profondément enracinée dans l'esprit deBônapai^te était qu'on voulait l'assassiner ; nul ne lui aurait tiré cela de la tête : son imagina*tion en était vivement frappée, et moi j'étais le sicaire on l'emp^sonneur dépêché par le minis^ tère anglais pour accomplir et mettre à etécu^ tiôn ces projets de mort. Peut-être rVapoléon n'était^l pas tout-à->^fâit dans l'erreur en ceci; il saVilit bien que la tnôrale des cabinets ti'est pas la morale deà chaumières , et qu'envoyer dans l'autre monde un souverain , dont là vie et les projets importunisnt et embatWssent , n'a jamais été un das de conséience pour la politique anglaiae^ Trop d'exemples étaient là devant lui , évidents ^ incontestables et consignés au long dans les pages de l'histoire , ou «nveloppés à peine d'un doute diaphane, pour qu'il pût se fier h la consigne politique du cabinet.
Aussi r^apoléon ne sortait pa« de cette fufieste pensée; c'éuit le texte habituel de ses plaintes, etlemotif deses téntMuri t il les poussait à r^oès.
63 mé;morial
Un jour j^allai à Longwood, et , comme je fus admis dans la chambre de Napoléon, il avait de* vant lui , sur un guéridon , une tasse de café qu^il allait prendre; cependant, dès que je fus entré, et que je me fus assis sur le sofa , en face de cette table, de l'autre côté de Napoléon, il poussa la tasse et n'y toucha plus. t)e temps en temps il jetait sur moi des regards défiants ; son œil em* brasé lançait des éclairs ; on eût dit qu'il voulait interroger ma conscience, me frapper de terreur et lire un funeste dessein sur mon visage. Certes, l'idée d'un pareil crime était bien éloignée de moi : cependant Napoléon ne fut pas rassuré; dès que je fus parti , il jeta lui-même la tasse de café par la fenêtre, en disant : u Je ne sais, ^ais cet homme me parait capable de tout, mais de tout! U était assis devant la table, et peut-être...; vrai^r ment, c'est h ne pas prendre une tasse de café devant lui^ »
Un autre jour, comme je le pressais d'accepter les< services de mon médecin, revenant plusieurs fois sur mes offres, dans la conversation, il me refusa toujours avec un air de méfiance et un ton de voix qui exprimaient clairement ses soupçons* ju Mais trouvez bon , au moins , lui dis-je , que je vous envoie ce médecin : dans un climat comme celui-ci , dans une contrée aussi meurtrière, ses conseils vous seront utiles. — Non, monsieur, fne répondit-il vivement, je n'accepterai jamais
un médecin qui me serait envoyé par un gouverneur anglais; je devine trop bien les... » Et il s'arrêta en se mordant les lèvres et en faisant un geste significatif. -
(( Je sais qu'on veut me tuer , répétait-il sans cesse : eh bien! qu'on en finisse le plus tôt possible ; qu'on m'envoie promptement un bourreau et un linceul , et que ce soit fait. Je sens que ma Tie embarrasse fort |es souverains de l'Europe; qu'ils mel'ôtentdonc, je n'y tiens plus ! Quand on a, comme moi, passé par toutes les vicissitudes de la fortune et du malheur; quand on est arrivé de rien à tout, de la rue sur un trône, et qu'on en est tombé sous les coups de l'Europe^entière; quand on a épuisé la gloire et ses bonheurs, €t ses tourments , qu'importe la vie sur un rocher ! » Et il en revenait à ses idées d'assassinat et ^e mort. L'infortuné ! s'il eût xîonnu en détail et clairement les intentions et les desseins de la politique européenne , combien il eût exhalé de plus déchirantes plaintes S
CIÏAPITRÈ XI.
Detonpijbo de Lon|wood. — Le* raté. >— dttmJke à coo«bar
de Napoléoo.
. G'éCâft, j^en odorieiis, nne bien triste et lAem misérable babitadon que la maisoii^ ou plutôt les eàbones reuines de LèBgwood ; et encore ^ oomme je Fat dit et exjbiîqné en »n autre cba]Ml«> trey il atvait fmMu bien du travail et dé la peine po«ur rendre habitable eette résidence ^ qui d^ail^ leurs m'ëtiait considârée que eonune provisoire et momentanée. Tous les jours j'attendais d'Angleterre Fordre de bàttr une noi^veUe maiison ; les marterilaux étaient même d^à arrîTés à JameS- Towny les fondements étaient jetés; inats jamais Napoléoà ne voulut consentir à voir cette Buôsoii s'élever, disant , chaque fois qu'on lui eft parlait^ que ce n'était pas une habitation qu'il lui fallait , mais bien un tombeau et un linceul.
Il fut donc forcé de se confiner, lui et la plus grande partie de sa suite , dans les misérables cabanes dont voici l'exacte et minutieuse description ■.
■ Voyee la graTure reprësentaot la maison de L6Dgwood.
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Kapdléoii amt uiœ chambre à coudier petite '^étroite , au cex-de-çhaussée , oomme.tout soin appartement. A cèté était un cabinet d'âxide , dont il fit plus tard sa chambre à coucher, et une petite ântichambiie où était plac^ une ba%noire. Le «abinet donnait dans i^ne pièce basse et obscure, <}ui fut convertie en salle à mander. De cette saèle on entnsit^lans un salon que l'amiral sir Georges Goqkbusn avait lait consitruire en bois. Cette pièce était la plus g^ude , la plus élevée et la plus .aérée de toutes; elle avait trois fenêtres de chaque côté, et un treiUaçe qui conduisait au jaodin. C'était , en un mot , la seule pièce commode de .toutrédîfice,et cependant elle devenait itdiabitable, lorsque, vers le soir, le soleil, lançant ses rayons avec toute l'ardeur d'un soleil du tropique^ péa^ait le bois même dont elle était ooDStraite.
19^1. S»11e de billard, ou salon construit en 'bois par ordre de Uaviial GeprçBs CocMwm. — N« JH. Salle à manger. — N? IH. Ç^bio^t de trava^lL, qui, plus. tard d^viucjft «bambre k coucher de Napoléon. — N® IV. Première chamli^'e à couchei;, — N** V. Chambre du valet de chambre Marchand. — N<> VI.K^hambres des autres domestiques. — N« VU. Cuisine. — N» VlH. Premjer kigemaat dcr comte Las G$ses; galetas au douus, (A couchait spp fils. — N<* IX. Ch^ifil^re de l'oljlicûer d'prdoqnimoe. — N<>X. Logement de l^.Gourg^ud. -r- N<> ^. Chambre f^fi M. O^déara^ — N<* Xn. Nouvelles chambres construites pour M. de lilputho- Ion et sa &mille. — Deux enceintes : les commissaires des puissanoct-alUëes ne pontaÎMiit venir que jusqu'à la première porte^
Le reste du bâtiment étak occupe pailla suite de Napoléon. Autour était un jardin entouré d'une double enceinte de murs , que je comptais rem^ placer par une £;rillè en fer dont j'aurais, tous les soirs, fait apporter la clef à Plantation-House. Le fer était déjà arrivé, il y en avait pour ao,ooo livi^s. A toutes les incommodités de cette habita-* tion s'en joignait une autre, qui, bien que légère au premier abord, la rendait quelquefois insup-» portable : c'était un nombre immense de rats qui y pullulaient , et qui détruisaient tout ce qu'il» pouvaient atteindre. Les planchers et ^es cloi' sons étaient percés de tous côtés par ces animaux* lisse logeaient entre les planches de ces cloisons , doubles pour la plupart , et ils y faisaient un bruit insupportable , surtout pendant la nuit. Souvent on faisait la chasse aux rats, à l'aide des chats «et même des chiens ; les soldats eux-mêmes venaient de temps en temps leur livrer bataille, et les déloger de leurs retranchements. Mais c'était peine perdue; car l'état délabré du bâtiment, la construction des cloisons , des toits et des plafonds en bois, recouverts de papier gris goudronné , leur offrait partout un facile passage.
Napoléon ne cessait de se plaindre de cette mi«
sérabîe habitation et de tous ses inconvénients. Il
m'avait fait souvent écrire et comiûuniquer ses do-
^léances par ses ofBciers , et voici ce que m'écrivait
un jour, à ce prbpos , M. le comte de Montholon :
« J'ai €ru convenable , monsieur le gouverneur, de répondre à la confiance que voud avez bien voulu me témoigner en cette occasion, en ne vous déguisant point la manièt^ dont l'Empereur est affecté. Il n'attache que bien peu de prix à tout ce qui concerne le logement, le mobilier ^*^ et au* très choses de cette nature. Votre gouvernement , avec la meilleure intention, ne peut rien faitie qui, sur ce roc , nous empêche de continuer à sentir la privation des objets de la première nécessité.
n Longwood est la partie la plus malsaine de l'ile* Il n'y a ni eau, ni végétation, ni ombre. On n'a jamais pu y former un jardin potager^ la terre y est desséchée par le vent, ce qui fait que cette partie de l'ile est inculte et inhabitée. Si l'Empereur avait été mis à Plantation-House, où sont de beaux arbres, de l'eau et des jardins, il aurait été aussi bien que cette misérable île peut le permettre. S'il est dans vos instruction» 4« bâtir, il serait préférable que cela fàt dans un endroit où il y a des arbres, de l'eau et de la v^élation. L'idée d'ajouter des ailes au mauvais bâtiment de Longwood aurait toute espèce, d'inconvénients. Ce serait augmenter des ruines, et occasionner pendant cinq ou six mdrfipiportunité des ouvriers. Ou ne désire à Longwood que des réparations.
Depuis deux mois il pkut dans les cl|^mbres du comte Las Cases et du baron Gourgaud, ce qui rond
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ces chambres très malsaines. Il devrait y avoir k LoD^ood un réservoir d'eau , pour servir en cas d'iqcendie. Les toits sont., en grande pairtie, de papier g^oudronné. La moindre étincelle peut brûler la maison. Une gprande quantité de linge et d'autres effets ont été détruits par les rats , et cela, faute d'armoires ou de commodes. Les livres^ apportés par la ïré^ate Newcastle, <mt été exposés aux mêmes dégâts pendant quinze jours, faute de bibliothèque ou de .rayons pour les placer.. Le moyen le plus simple de pourvoir à tous ces petits besoins serait;, je pense^ de s'arranger avec un maljtre ouvrier <pour. faire toutes les réparations chaque fois qu'elles deviendraient nécessaires, -et avec un tapissier pour veiller aux meubles dont il aurait la garde. Les gens du métier sont les plus propres à tous ces détails. »
L'appartement de Napoléon était au rez-dechaussée, comme je l'ai dit; il se composait d'une chambre à coucher, d'un cabinet d'étude , et d'une petke^chambre.fert obscure où l'on avait encastré une baignoire. La chambre à coucher n'avait environ ^ue trois , mètres .cinq , décimètres de longueur, sur trois de laideur , et, deux cinquante de hauteur. Cet appartement d'étroite dimension, et si peu commode pour un homme qu'une bdrûlante activité d'esprit obligeait toujours à marcher ou à étre.debqut, ne recevait. de jour que par deux {ktt^s croisées ouvertes sur l'emplacement des-
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tiné au camp 'du 53^ Une toile de nankin j d^ùn brun sale et mal tendue, cachait la nudité des murs de la chambre de Napoléon.- Cette dérision de tapisserie était arrêtée sur les bords par une grossière bordure de papier vert, A droite de la cheminée on avait appendu le portrait de Marie- Louise, et celui du jeune Napoléon brodé en or et soie par sa mère. Celui de l'impératrice José^ pbine, peint en miniature, était phis rapprochéde la porte. A £;auche était le réveil-matin du grand Frédéric, pris à Potsdam; tout près de cette conquête domestique Napoléon avait l'habitude d'accrocher sa montre, ornée de son chiffre B et d'un cordon tressé des cheveux de Marie-Louise. Sur la cheminée il n'y avait que le buste en marbre du 'fils du général, sur la tête duquel on avait placé le portrait de Marie-Louise. La pelle, les pincettes et la grille de cette cheminée délabrée commençaient à s'user, et avaient plus d'une fois exercé la patience de Napoléon, qui, comme toutes les personnes distraites ou profondément occupées , aimait beaucoup à tisonner. Le lit de camp de fer , où Napoléon avait dormi ou plutôt reposé la veille de ses plus heureuses batailles , était appliqué à un coin à droite de la cheminée. Le plancher était couvert d'un tapis dont la vétusté ne déparait point la parcimonie qui avait présidé à l'ameublement de cette chambre, où il n'y avait pour s'asseoir que cinq chaises à jour
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vernissées, et un sophaen calicot bbnc. L'excédant de ce tissu ayait probablement servi à découper des rideaux écourtés qui flottaient aux deux croisées. La porte de derrière était masquée par un paravent doublé en toile peinte. A gaucbe deTentrée se trouvait la bibliothèque de Napoléon , et à quelques pas de sa commode, vieux meuble de rencontre, une petite table ronde à un pied où il jetait ses notes et s'accoudait quelquefois. Au milieu de oçtte simplicité de meubles et d'ornements , il n'était pas peu singulier de voir le magnifique lavennain, le bassin et l'aiguière d'or ' dont se servait chaque jour le général.
' C'est par erreur qa'on lit dans O'Méam qae cet olijets de Ittxe ëudont d'argent ; nous les ayons tus noiu-niéine à Paris , et nous pouvons affirmer qu'ils étaiept en or. Seul^nent sir Hnd- ■son Lcwe, par une bizarrerie d'esprit, ou un raffinement de prudence que nous ne nous donnerons point la peine d'expli- 'qner, avait écrasé sons son marteau inqnisitorial les armes bombées de reo^ire.
CHAPITRE XII
Interrogatoire des domestiques de Napoléon, — GoDvertatioiu avec MM. Monthoion et Las Cases.
. Après mon installation, je songeai à mettre à exécution la mesure indiquée par Famiral Ck>ckbum, qui était de faire signer à tous les officiers, et à tous les dome^iques de la maison de Napo« iéon , une déclaration de se soumettre aux règlements qui avaient été établis pour le gouvernement de Longwood* Toute la maison de Bonaparte n'hésita pas à signer. Mais je dus craindre qu'on n'eût abusé d'un ascendant facile à prendre sur l'esprit de quelques subalternes , pour les déterminer à un engagement qui pouvait leur devenir onéreux, et surtout qui devait être librement consenti. Je me rendis donc à l'habitation du général , et je lui fis demander l'autorisation de laisser comparaître tous ses domestiques devant moi.
Le comte de Monthoion , que j'ai toujours trouvé , ainsi que messieurs Bertrand et Las Cases , disposé à mettre en doute la l^pilité des mesures que je croyais devoir adopter , me répondit , au nom de son souverain , que son maître l'avait
chargé de me témoigner son ëtonnement de ma conduite; que S^ Majesté ne pouvait penser qu'on eût pu concevoir Faudace de s'interposer entre elle et son valet de chambre. — « Monsieur , répondisje au comte de Montholon, votre maître, ou du moins le personnage auquel vous donnez ce titre , n'a pas le droit de méconnaître mon autorité, et vous l'avez encore moins, par conséquent.
— Qui la méconnaît donc votre autorité, monsieur le gouverneur? Certes, ce n'est pas nous, qui en sentons malheureusement toute la réalité,
— Enfin , monsieur , qu'a répondu le général à la demande que vous lui avez faite de ma part ?
— Il m'a dit , monsieur, que votre démarche était insultante pour lui. — Votre conduite l'est encore davantage pour moi ; mais je me suis hien aperçu , lors de ma première entrevue avec le général, que je rencontrerais ici beaucoup d'obstacles.^- Effectivement, Sa Majesté me disait tout à l'heure que v6us commenciez à justifier dignement l'o^ pinion qu'elle conçut de vous la première fois que vous eûtes l'honneur de lui être présenté. — Songez, je vous prie, que je ne suis pas d'humeur à me laisser traiter comme l'amiral, le jour de ta présentation.... surtout par un subalterne. — Un subalterne! Eh bien! oui, monsieur, lEm subalterne; mais un subalterne plein d'honneur, qui n'a pas abandonné son prince m«8ieureux, et qui méprise vos outrages; mais il est d<^ vertus que
VOUS ne pouvez comprendre. — Trêve de mauvais compliments. Le général veut-il me permettre de voir ses domestiques? — Si c'est son autorisation que vous demandez, il vous la refuse tout net 5 car toute concession de sa part dans ce cas serait i(jnoble , et de plus dangereuse, puisqu'elle vous confèrerait le droit de venir à chaque instant profaner son intérieur, et cet intérieur pour vous devrait être sacré. — Je n'ai pas l'intention de tourmenter le général à plaisir; mais il est de mon devoir <jle m'assurer si tous ces braves gens , qui ont donné leur adhésion à la déclaration qui leur a été soumise , ont signé librement et de plein gré. — Doutez^vpus donc de la bonne foi de l'Em>pereur? — Non f monsieur, non : je ne fais point cette injure au général;... mais c'est une espèce de magistrature de paix et de sûreté générale que j'exerce en ce moment. Il était important pour moi de m'assurer qu'on n'avait usé d'aucune violence morale. — Une telle pensée est une indignité. — Si les Français , monsieur le comte , n'avaient pas vécu jusqu'ici, grâce au régime politique adopté par celui qui fut votre souverain , dans la plus profonde ignorance des droits constitutionnels , ils rendiraient justice à cette démarche que vous blâmez si haut et dont le but est d'assurer mon gouvernement qu'aucune violation de la liberté individuelle n'a été commise. — Faites donc comme vous l'entendrez , monsieur; mais , pour la
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permission de rEmpey^putr) vous ne l'obtiendrez p98. Si vos instructions portent cette mesure, exécutez-la : car vous avez pour vous la force. Au reste, ce ne sera qu'un outrage de plus ajouté à ceux que , f» lord Bathurst parait vouloir accumuler sur lii tête de ce prince. — Il est étonnant , monsieur le comte, vous dont j'honore le caractère et les talenlj , que vous ne puissiez concevoir de quelle importance peut être la vérification que je ^ens faire ici. Gela provient , sans doute, des habitudes de despotisme dans lesquelles vous et vos compatriotes avez été élevés. Plus tard peut-être comprendrez-vous la valeur de ces mots, liberté individuelle» — Nous ne sommes pas ici pour faire un cours de politique, monsieur le gouverneur ; cela est étranger à vos fonctions. Procédez donc à la Ipérification des consciences de nos valets; mais je vous réponds d'avance que tous vos efforts seront inutiles , et que vous ne parviendrez pas à détacher de notre cause un seul de ces braves gens et loyaux serviteurs. — ^ Je le désire , monsieur. — Quant à moi, je me retire , et c'est par l!ordre exprès de l'Ëmpe* reur , pour ne pas sanctionner, par ma présence un acte d'une aussi intolérable inquisition. »
Alors on assembla les domestiques , et tous effectivement déclarèrent que c'était vcJontaire^ ment et^ librement qu'ils avaient signé la déclaration, et qu'ils se trouvaient heureux de pouvoir rester auprès du général.
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Je fus joint en ce moment par M. Las Cases ., qui, moins emporté que M. Montholon, écouta patiemment les plaintes que je lui fis sur le peu de mesure qu'il avait mis dans ses expressions. Il parut comprendre l'explication que je lui donnai au sujet de ma démarche : a Je suis désespéré , m'écriai-je , que ceux qui entourent Napoléon ne cherchent qu'à me noircir dans son esprit, et à lui rendre odieux ma personne et mon <»ractère. A peine suis-je arrivé !... Qu'ai-je donc fait pour être déjà si m^l vu à Loi^gp/f ood ?» M. Las Cases essaya '^e m'apaiser , en cherchant à son tour à me faire entendre que l'esprit et le caractère de Na^ poléon devaient nécessaireibent être aigris par l'infortune ; qu'en outre , hien que prisonnier à Sainte -H^ène , il savait évidemment le droit de rester tranquille Chez lui , sans qu'on vint l'y tour^ menter, et y faire suhir la question à ses valets. « Du reste, l'Empereur, dit-il en finissant, est déterminé à se Montrer le plus tranquille et le plus pacifique des hommes... Il est décidé à tout essuyer, à tout supporter avec calme, avec résiliation. Désormais il se couvrira de son manteau , c^mme Jules César , avant de recevoir le coup mortel. Il consent à ce qu'on le dépouille de tout , excepté du respcet de lui^^épie^ et du sentiment de sa dignité , seuls hiens dont il puisse se dire le maître, et dont vous ne pourrez parvenir à le déposséder. »
■■aoBasea
CHAPITRE XIII
Loogwood choisi par Napoléon pour sa résidence.
On m'a beaucoup et fortement accusé d^avoir laissé Napoléon à Longfwood , site affreux et désolé, jeté au milieu des brouillards, des vents, des pluies et des tempêtes , exposé à une température meurtrière par ses continuelles variations; mais, de bonne foi, est-ce donc à moi qu'il faut attribuer le choix de cette habitation pour y placer l'illustre captif? Napoléon y était logé avant €[ue je n'arrivasse dans l'île ; c'était sous le gouvernement de l'amiral Cockburn qu'il y avait été installé : ainsi, en supposant qu'il y eût, en cette mesure et en ce choix de résidence , quelque menaçante et coupable arrière-pensée , toujours j'en serai pleinement et entièrement innocent.
Mais, j'irai plus loin encpre, et certes ce n^ sera ni pour disculper ]e ministère britannique, ' ni pour le laver de ses torts ; je ne yeux que ré- ; taÛir et constater un fait trop oublié. Ce n'est ni l'amiral , ni le ministère , qui avaient choisi Longwood pour la résidence de Napoléon. Il est vrai que, le 18 octob!re , trois jours après son ar-
rivée à Sainte-Hélène, on proposa à Napoléon d'aller visiter Lon^ood , maison de campagne du gouverneur, considérée comme un des lieux les plus commodes et les plus convenables pour sa résidence ; mais rien n'était encore décidé. Napoléon partit le matin , visita Longwood , la parcourut dans tous ses détails, et ne fit aucune objection contre la proposition qui lui était soumise d'y résider. Il accepta , et il fit plus , car il désigna certaines réparations à faire , et il indiqua les agrandissements nécessaires pour qu'il pût aller s'y établir avec sa maison.
Aussitôt tout fut mis en mouvement; les ouvriers de File, les marins, les charpentiers des vaisseaux, les soldats de la garnison, tout fut à l'œuvre. On transporta à Longwood du bois, des.pierres, des matériaux de toute espèce. Gommo il n'y avait pas de chemin tracé, les pauvres ouvriers, soldats et marins étaient obligés de porter tout sur leurs épaules et sur leur tête. On eût dit une colonie militaire de Rome, fondant une nouvelle ville au milieu des hauteurs escarpées et presque inaccessibles de Sainte-Hélène ; et ainsi tout fut bientôt terminé. Napoléon alla prendre possession de Lougwood , pitoyable et triste résidence, je le sais, quand on la comparait aux Tuileries ; affreux séjour pour un homme habitué, depuis quinze ans , à dormir du doux sommeil du maître dans les magnifiques palais de toutes les
capitales de rEaro})e, à fouler 4^aîgneiiseinent les somptueuses salles du Louvre, de FËscurial, de Potsdam , de Sohœnbrun , du Quirinal , et du Kremlin; mais ainsi en avait dëcidë la destinée.
Depuis, ce fut, à Longwood , un continuel et lamentable murmure de plaintes et de douleurs à propos de cet odieux séjour; mais, outre que je n'étais responsable ni du choix ni des inconvé* nients, je ne pouvais chang^er subitement, et*de mon autorité privée, la résidence de Napoléon. Dans tout ce qui concernait la détention et la carde du grand prisonnier , du prisonnier dont la liberté aurait épouvanté les ^gouvernements du monde, j'étais convaincu qu'il me fallait toujours marcher dans la voie tracée, et scrupuleusement suivre ce qui avait été déjà feit et établi*
Cependant une fois je fiis touché de ces continuelles et désolantes plaintes ; je voyais la santé de Bonaparte dépérir à vue d'oeil , et j'entendais sans cesse dire autour de moi que les procès ei> frayants de sa maladie devaient être attribués à l'influence physique et morale de cette habitation détestée : je me décidai donc à offrir à Bonaparte un changement que je croyais être si ardemment désiré. Je lui proposai de faire construire pour lui une nouvelle maison, et je l'engageai à me désigner la partie de Itle où il voudrait qu'elle rat située.
Il me fit répondre qu'il désirait s'établir aux
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Briars, habitation idélicieuse et romantique, où déjà il avait demenré lors de son arrivée dans l'ile. Accéder à ce désir m'était impossible , car la maison des Briars était trop voisine de la ville, et je ne pouvais y penser, d'après mes instructions et les mesures de sûreté que je devais prendre pour empêcher l'évasion du captif. Je refusai donc, tout en priant Napoléon de désigner un nouvel endroit , et en le priant , dans le cas où il ne se trouverait pas un site convenable à nous deux, de permettre que les ouvriers et marins se rendissent à Longwood pour y faire les réparations et agrandissements qu'il jugerait nécessaires.
Là dessus Napoléon s'emporta , disant que jamais il ne souffrirait qu'on clouât une planche, ou qu'on bâtit un mur à Longwood ; que c'était un sépulcre où on l'enterrait tout vivant, afin de le tuer plus tôt et plus sûrement, u Oui , s'é* cria-t-il, c'est pour m'assassiner qu'on me tient enfermé ici , dans ces épouvantables rochers. Voyez ces arbres maigres, hideux et rabougris, sans cesse battus par les orages et courbés par les vents, ces arbres sans verdure et sans ombre; voyez ces lieux horribles où on a toujours de la pluie et jamais le moindre courant d'eau ^ le so* leil me brûle le cerveau , le brouillard me pénètre, le vent aigre et poignant me pique et me déchire : je ne puis rester ici ; je ne suis en ce lieu que pour
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mourir. Oh ! sien me donnait un peu de verdure et d'eau, de cette douce verdure de France , de ces eaux limpides et jaillissantes de Tltalie, un peu de toute cette belle campag;ne d'Europe qui ranime et vivifie! mais non, mon g;eolier, mon bourreau ne ve^t pas. Il veut ma mort , il l'aura : je ne bougerai pas de cette place, et bientôt tout sera fini. »
Puis Napoléon refusa obstinément d'entendre encore mes offres. « S'il voulait me ressusciter, disait-il , Lowe me placerait à Rosemary-Hall , ou dans la propriété du cc^onel Smith; il me donnerait une habitation du côté de Plantation- House. n
Comme on me rapporta ceci, je fus cruellement tQurmenté; mais je ne pouvais accorder l'habitation que Napoléon paraissait tant souhaiter, car c'était la résidence du baron Sturmer, commissaire d'Autridie à Sainte-Hélène; je ne pouvais le déloger brusquement. Et d'ailleurs j'étais bien assez vexé et gêné par la présence, les prâ^ntions et la surveillance de ces nobles espions de la Sainte- Alliance , pour faire naître un nouveau sujet de division et de querelle avec l'un d'eux. Tout resta donc sur le même pied , et les plaintes sur l'horrible Longwood continuèrent sans interruption , jusqu'au moment où Napoléon le quitta pour la vallée du Saule.
CHAPITRE XIV
Un arbre coupe. — ^^Ridicule.
Il n'est sorte de ridicules dont les captifs de Longwood , ou ceux qui se sont faits leurs organes 5 n'aient voulu m'affubler. Je le leur pardonne, ils étaient dans leur droit; toute guerre leur était bonne avec moi , qu'ils regardaient comme la cause de leurs tourments et de leurs angoisses.. Mais au moins, si on s'obstine à me considérer comme geôlier et comme bourreau , à me peindre comme un barbare et atroce agent des, cruautés du cabinet de Londres, qu'on me laisse me défendre du ridicule; qu'on me permette de me dépouiller de cette enveloppe de niaiserie et d'imbécillité, dans laquelle mes ennemis m'ont présenté à la risée du monde. La haine , je l'ai acceptée : elle était une des nécessités de ma position et .de ma charge ; mais la moquerie , la dérision et l'ironie , je n'en veux pas.
Entre autres épisodes de sottise, dont les Français ont embelli mon histoire à. James-Town , en voici une qui eut un grand succès de rire à Longwood , et qui a fait pâmer plus d'un Cockney d'Europe.
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Un jour j^ëtais allé visiter la demeure de Napoléon y et, entre autres observations et remarques faites concernant son isolement et sa sûreté, j'avais avisé un grand arbre à gomme, qui s'élevait à l'angle formé par l'union de deux fossés. Ses branches fortes et nerveuses , se courbant en voûte , dépassaient la largeur du fossé , et foi^ maient un pont au dessus. Avec un peu de bonne volonté et de courage il eût été facile de franchir le fossé à l'aide de ce pont , jeté là par la nature. Je compris sur-le-champ quelles conséquences pourraient résulter de ma négligence , et j'ordonnai de couper cet arbre. Le jardinier de la Compagnie arriva bientôt , et mes ordres furent exécutés. Napoléon et sa petite cour se moquèrent de moi , et rirent à cœur joie de mes terreurs; on me représenta comme tremblant devant un arbre, et me mourant de frayeur devant un fossé. Mais, de bonne foi, eût-on voulu que je fusse assez sot ou assez bon , assez peu soucieux des grandes et solennelles obligations qui m'étaient imposées, et en même temps de Feffrayante responsabilité qui pesait sur ma tète, pour laisser ainsi un pont tout prêt et tout disposé pour la fuite , un passage libre et ouvert à la plus simple tentative d'évasion? Quel est le gouverneur de forteresse qui, voyant une échelle appendue aux murs, serait négligent et .oublieux de ses devoirs au point delà laisser, et de fermer complaisam-
ment les yeux jusqu'après le paisible départ de ses prisonniers? S'il en agissait ainsi, y aurait-il assez de punitions et de plaisanteries pour le faire' repentir de sa négligence?
Mais, avec moi, la chose était bien différente; c'était un parti pris : il fallait d'abord me noir- • cir et nie rendre odieux , puis me dépeindre comme bien niais et bien ridicule dans mon atrocité. Il fallait me présenter sur la scène du monde comme un de ces monstres bizarres et difformes, dont la vue épouvante et fait rire en même tanps la foule. On y a réussi.
«se:
CHAPITRE XV
Arrivée des commissaires à Sainte-Hélène.
Ce fut le 8 juin que les commissaires envoyés par les puissances arrivèrent à Sainte-Hélène: la Russie était représentée par le comte de Balmaine, FAutriche par le baron Sturmer, et la France par le marquis de Montchenu. Le baroii Sturmer était suivi d'un botaniste autrichien.
J'avoue que la"" présence de ces trois délégués me fut peu agréable. Pourquoi étaient-ils venus dans l'île ? Avait-on à se plaindre de ma conduite envers le prisonnier dont la garde m'était confiée? Les puissances continentales craignaient - elles que l'Angleterre , dans les calculs de sa politique , ne se servit un jour de Napoléon pour épouvanter une seconde fois l'Europe? ou la France seule avait-elle obtenu de l'Autriche et de la Russie cette mesure d'une prudence irréfléchie? Tous ces raisonnements je les fis, et je m'arrêtai au dernier comme le plus plausible.
Le comte de Bal maine était un homme froid et réservé , qui remplissait sa mission avec toutes les formes d'un diplomate consommé. « L'empereur
Alexandre, disait-il, voulait qu'il traitât Napoléon avec les égards dus au malheur, et qu'il cherchât à adoucir l'ennui de s^ captivité, n Je me crus en droit de l'éloigner pendant quelque temps de Loixçwood; d'ailleurs. Napoléon était fort peu disposera le recevoir. Le comte de Balmaine, irrite contre moi d'une mesure que je pouvais prendre sans sortir des limites de mes attributions , disait partout que je traitais les commissaires avec une hauteur inconvenante ; qu'il serait ridiculisé en Europe lorsqu'on apprendrait qu'il avait passé {Jusieurs mois dans l'île sans être admis à voir Napoléon. Où était la nécessité qu'il le vît? Pourquoi effaroucher son esprit, déjà si porté à voir des espions partout , en le fatiguant de la présence de trois commissaires dont le voyage ne devait et ne pouvait être logiquement qu'une ' mission de surveillance? Position étrange ! Lorsque je faisais mes efforts pour empêcher tout contact entre Napoléon et «ceux que je supposais lui être à charge, lui, de son côté, loin de me savoir gré de cette, attention, m'accusait de resserrer les liens de sa captivité , de réduire sa société aux seules personnes de sa suite.
M. Balmaine avait amené avec lui un naturaliste que l'on prétendait fort instruit. Je ne sais trop si je dois faire l'éloge de ses connaissances; mais je puis assurer qu'il ne les a pas agrandies durant son séjour à Sainte-Hélène. Toujours oc-
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cupé du 8otn de ta. santé , il se leyah à midi et se couchait à six heures , ne montait jamais à cheval, et toi4 l'exercice qu'il prenait se bornait à parcourir avec lenteur, et comme un oisif de Bond- Street, la rue principale de James-Town. Sans être versé dans l'étude de l'histoire naturelle , je pense que l'ile renferme une foule de plantes et de minéraux qui n'ont pas été décrits , et qu'on ne trouve que sous cette latitude. La population surtout pourrait fournir des aperçus nouveaux; elle est très bornée , mais son mélange d'Angolais, de Lascars, de Chinois et de Malais excite au plus haut point la curiosité, lorsqu'on songe que ces hommes de race et de couleur différentes sont jetés sur un rocher à près de six cents milles de la terre la plus voisine. Le botaniste autrichien bornait ses observations à l'épaisseur du brouillard , aux plantes étiolées et qu'il prétendait être les sigp^ies les plus certains de l'insalubrité de l'ile. Il avouait franchement qu'il n'était jamais monté au quart de la hauteur de Diana's Peack ( Pointe de Diane), lieu extrêmement âevé d'où l'on découvre , sans que rien arrête la vue , le pla* teau immense de l'Océan, l'arche infinie du ciel, et Sainte - Hélène , suspendue comme un point entre ces deux abîmes.
Le commissaire russe avait avec lui son épouse y personne extrêmement douce , et»qui l'Empereur adressa plusieurs fois quelques uns de ces com-
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plimeots courts et flatteurs qu'il prodiguait dan» ses rares moments de bonne humeur.
M. Sturmer , le commissaire autrichien, s'amusait beaucoup aux dépens de M. le marquis de Montchenu , accomplissant , au nom de la France , la même mission que lui.
M. le marquis de Montchenu est un de ces hommes qu'on désigne, je crois, en France sous le nom de la vieille roche. Infatué de sa personne et de sa toilette ' , se promenant en escarpins noirs et luisants, lorgnant les demoiselles de James- Town comme un élégant à Covent-Garden, et puant la noblesse à porter au cœur« Il ne cessait de m'entretenir de son ancien crédit à la cour de Louis XVI 9 et des campagnes de Brunswick. Goblentz remplissait tous ses souvenirs, et il en parlait avec une inconcevable importunité. Les discours de M. le marquis n'étaient pas toujours frappés au coin de la décence. Habitué à ses écarts, dès qu'il allait raconter une histoire (car il en tenait toujours une en réserve ), je faisais un signe à lady
* Napoléon s'amusait souvent aux dépens du marquis de Montdiemi; souvent anssi il s'indignait de voir nn pareil homme représenter la nation française à Sainte-Hélène. « Pour l'honneur de la France , disait-il , on aurait dû envoyer parmi des Anglais un homme doué d'un peu de talent, au lieu d'un vieil hnbécille. Au reste, il est venu ici comme une nouvelle preuve de l'imbécillité de ranciennè noblesse de France. Ces Messieurs sont toujonn les mêmes. »
Lowe pour l'inviter à quitter l'appartement. Bonaparte, en parlant de lui , Thonorait toujours de quelques plaisanteries italiennes dont il était si prodigue à mon égard. « C'est une honte pour la France , dit-il un jour an commissaire autrichien Sturmer, d'avoir envoyé un pareil homme parmi des Anglais. E vergogna, »
On sera peut-être curieux de connaître les craintes que me manifesta un jour, sur l'évasion de Napoléon, M. le marquis de Montchenu.
<c Gouverneur , îne dit-il , croyez-vous être certain que Napoléon ne nourrit point la pensée de s'échapper? — Je ne le pense pas ; d'ailleurs le pourrait-il ? Sur quoi fondez-vous vos prévoyances ? L'Ile est entourée de vaisseaux qui croisent à la portée du canon; Longwood est cerné par une garnison trois fois plus forte que la prudence la plus sévère pourrait l'exiger; des signaux continuels m'avertissent des moindres mouvements qui ont lieu dans la maison de Napoléon. Je vous le ré^ pète, monsieur le marquis , pourquoi craindrais-je une évasion? »
Toujours mystérieux , M. de Montchenu fronça les lèvres en signe d'incrédulité, s'approcha de moi d'un air important, et me dit à demi-voix :
« Certainement il est plus difficile de sortir d'ici que de l'île d'Elbe ; mais qui peut dire que Napoléon n'a pas un projet plus grand. Par exemple, de s'évader de l'tle, non pour retourner en Europe
par le même chemin d^où il est Tenu ; mais par la Chine, en signant un' traité offensif et dëfensif ^ avec l'empereur régnant, auquel il promettrait d'agrandir ses États aux dépens de la Perse, Une fois en Perse, il grossirait les bataillons chinois des troupes persanes qu'on lui fournirait contre la Russie , qu'il serait sûr de vaincre en s'épaulant sur la Turquie par Constantinople. De Constantinople à Paris il n'y a rien pour un homme aussi entreprenant que Napoléon. Les conséquences de cette conquête, je n'ai pas besoin de vous les dire : vous les comprenez; mais voyez l'imminence du danger auquel nous nous exposons en laissant auprès de Napoléon un domestique lascar , ancien marin habitué à faire le trajet d'ici aux Indes comme vous et moi à aller à Plantation-House. Il ne faut qu'un instant, un bateau et du courage, n
Ici mon rire, long-temps comprimé, éclata . Sup- ' poser qu'un homme déjà vieux et fatigué du combat de sa vie , aidé d'un malheureux domestique , traversât des mers , la moitié de la terre , pour reprendre un trône à jamais perdu pour lui, était une idée dont Bedlam se serait montré jaloux. La politesse m'empêcha de dire tout ce que je pensais sur ce malheureux Montchenu ; mais qu'on suppose un pareil homme commis à la garde de Napoléon , et l'on verra s'il ne se fût pas montré vingt fois plus inflexible qu'on ne m'a injustement nccusé de l'être à son égard.
CHAPITRE XVI
Mesures de sûreté. — Règlements 4e l'île. — Prodamations.
On a beaucoup parlé , dans les livres qui ont été publiés sur la captivité de Napoléon, de restrictions barbares, de prison, de défenses cruelles et absurdes. On m'a représenté toujours comme un infâme geôlier, faisant plaisir et amusement de sa cruauté et des souffrances de ses victimes , et cherchant , par des mesures minutieusement sévères et souvent inutiles , à a^^aver le sort de son captif. Sans doute je puis avoir quelquefois poussé jusqu'à Fexcès le soin scrupuleux que je prenais de la sûreté de File, et l'attention que je mettais à prévenir toute possibilité d'évasion. Mais d'abord j'avais en ceci , comme en tout , pour excuses , les paroles de fer , les instructions cruelles qui me valaient d'Angleterre ; puis je ne faisais que suivre les errements de l'amiral Gockbum , qui m'avait précédé dans cette ^eole de Saint^Hélène. Qu'on en juge par les mesures de sûreté qui étaient observées sous son gouvernement.
Jous les endroits par où l'on débarquait dans l'île , tous ceux même qui n'en offraient que l'appa*
renée, étaient garnis de piquets; et des sentinelles étaient placées sur les sentiers les plus escarpés qui conduisaient à lanier, bien que les ' obstacles présentés par la nature , presque sur tous ces points , fussent insurmontables. Certes on ne pensait pas que Napoléon , peu leste et agile, fut capable de braver Faspérité de rochers que pourraient tout au plus franchir des honunes au pied agile , et habitués aux montagnes. Cependant, avec im homme doué d'une aussi ferme et puissante volonté; avec un homme dont le nom ^ul avait opéré d'effrayantes merveilles, on eût tremblé, encmre même qu'il eût été renfermé sous une triple muraille de bronze. Les souverains de l'Europe continentale n'ont-ils pas tremblé de frayeur devant ses cendres? La seule idée de le voir reposer sur les bords de la Seine ne les a-t-elle pas frappés de terreur et d'épouvante? .
Ce n'était rien que ces soldats et ces vedettes placés sur tous les points; File était gardée encore par des vaisseaux, sentinelles ailées, toujours prêtes à voler partout où il y aurait du danger, partout 011 il faudrait prévenir un débarquement. Deux vaisseaux de guerre croisaient continuellement, l'un au vent, l'autre sous le vent. On leur faisait des signaux aussitôt que, des postes élevés de l'Ile, on apercevait un vaisseau.
Tous les bâtiments , excepté les vaisseaux de guerre anglais, étaient accompagnés dans la rade
par un des croiseurs , qui ne les quittait plus qu'il ne leur eût été permis de jeter Fancre , ou qu'ils n'eussent été renvoyés. Aucun bâtiment étranger ne pouvait rester à l'ancre, excepté dans le cas d'une grande détresse; et alors même personne ne pouvait débarquer. Toute communication leur était interdite. Les bâtiments de garde rôdaient silencieusement toute la nuit autour de l'ile, avisant le moindre mouvement , et courant sus à la moindre voile qui eût blanchi dans l'horizon. Enfin, l'amiral Gockburn prit toutes les précautions pour empêcher l'évasion de Bonaparte ; toutes , excepté l'incarcération et les fers : et pourtant nul n'a songé à lui reprocher ses rigueurs. Napoléon lui-même ne s'en est jamais plaint, et plus d'une fois il a fait l'éloge de son cœur, de sa délicatesse et de ses manières.
Moi , c'était différent ; je devais supporter tout l'immense poids de sa haine ; je devais être montré au mépris de l'univers , et on devait dire , en me présentant à sa malédiction : Tenez , peuples et nations, le voilà; regardez-le, maudissez-le, qu'il soit anathème !
Et cependant les mesures que je pris n'étaient que la répétition, peut-être avec quelques légères augmentations de prévoyance , des mesures dont je viens de présenter le sommaire. Qu'on en juge par la rapide exposition que je vais en faire.
D'abord c'était le règlement du port de Sainte-
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Hélène, et c'était là une partie essentielle de ma mission et de mes oblig;ations. Voici ce r^lement :
I. Les commandants des vaisseaux de rhoribrable compagnie des Indes , et les patrons ou commandants de tous vaisseaux marchands auxquels il est permis de toucher à cette île , ne pourront ni débarquer eux-mêmes, ni permettre à qui que ce soit sur leurs vaisseaux de descendre à terre , avant qu'il ait été donné connaissance du présent règlement à tous les individus à bord , que la liste des passagers , ainsi que de l'équipage du vaisseau, soit envoyée au gouverneur, et que ceux qui doivent débarquer aient obtenu de lui un permis à cet effet.
II. Le commandant de chaque vaisseau est requis de déclarer, en premier lieu, avec la plus grande exactitude , s'il existe ou a existé à bord une maladie quelconque , sans avoir égard à sa propre opinion ou à celle du chirurgien sur sa nature contagieuse ou non contagieuse, et de mentionner tous les décès qui auront pu avoir lieu , ainsi que leurs causes, pendant le cours du voyage.
III. Toutes les lettres et paquets, adressés à quelque personne que ce soit, habitant l'ile (excepté ceux qui arrivent parles voies régulières, et qui doivent être mis au bureau de la poste), devront être remis à l'officier qui donnera connaissance du présent règlement, pour être laissés par lui au bureau du secrétaire du gouvernement , où
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les recevront les individus auxquels ils sont adressés.
IV. Si le commandant, l'un des passagers, ou un individu quelconque à bord de son vaisseau , s'était chargé de quelque lettre, balle, caisse, ou paquet adressé ou destiné à l'un des étrangers détenus dans cette ile, il est prié d'en donner surle-champ connaissance au gouverneur lui-même, mettant les lettres ou paquets d'un petit volume sous une enveloppe cachetée , à son adresse , et attendant ses ordres à l'égard de ceux qui seraient plus considérables.
V. Le commandant du vaisseau seulement, après que ce règlement aura été lu et publié à bord , sera libre de débarquer ; dans ce cas , il se rendra immédiatement auprès du gouverneur , s'il est en ville , ainsi que chez le commandant en chef de la marine ; et , si le gouverneur n'est pas en ville, il ira faire connaître son arrivée au quartier du député adjudant-général.
VI. Les commandants , officiers , et tous les passagers , qui recevront ensuite la permission de débarquer, se rendront au bureau du major de la ville, pour y lire et signer les règlements de l'tle, avant d'aller à leurs logements , d'entrer en aucune maison , ou de rendre visite à qui que ce soit.
VIL Aucun passager ou individu quelconque, débarqué des vaisseaux qui touchent à cette tie ,
ne quittera James Walley sans permis , qu'il âe- ' mandera au député adjudant-général.
VIII. Kul individu , à qui il sera pei^mis de débarquer , ne pourra se rendre à Longwood, ni sur ses dépendances, ni avoir de communication par écrit, ou autrement, avec aucun des étrang^ers détenus dans cette ile, sans informer directement le gouverneur de ses intentionsetde ses désirs à cet égard , et avoir obtenu sa permission. Si quelqu'un reçoit une lettre où autre communication desdits étrangers , elle doit être portée sans dâaiau gouverneur, avant d'y répondre on défaire aucune démarche y relative. H en sera de même de tous paquets que l'on pourrait recevoir, ou qu'ils Chercheraient à faire remettre.
IX. Les conunandants des vaisseaux des Indes orientales, ainsi que ceux des vaisseaux marchands de tous genres , auxquels il est accordé^ de toucher à cette ile , ne devront laisser débarquer, sur permis, aucun individu à bord de leurs navires , sans l'autorisation du gouverneur. Cette autorisation sera indispensable aussi pour pouvoir coucher dans 111e.
X. Aucun bateau appartenant aux vaisseaux de la compagnie des Indes , ou à quelque vaisseau marchand que ce soit , ne pourra aborder depuis le coucher jusqu'au lever du soleil, ni à aucune partie du jour, à moins d'être sous la garde d*un officier qui en réponde; et , si le bateau reçoit Vor-
dre de rester au rivage, rofficier devra veiller à le tenir éloigné du quai, afin que les autres puissent débarquer sans interruption. On devra mettre la plus grande célérité à ce que les ba- . teaux chargeant , ou déchargeant des marchandises , n'entravent point les autres dans leur passage.
XI. Tous les bateaux appartenant aux vaisseaux de la Compagnie, ou à des vaisseaux marchands, de quelque espèce qu'ils soient, devront quitter le rivage, et être immédiatement après hissés à bord de leurs bâtiments respectifs , ex-" cepté dans les circonstances que désignera Va," miraL
XII. Aucun bateau appartenant à un vaisseau de la Compagnie, ou à quelque vaisseau marchand que ce soit, ne pourra aborder, ni envoyer un bateau pour aborder un bâtiment arrivant d^ans le port. Il ne sera permis à aucun bateau de débarquer ailleurs que sur le quai.
XIII. Aucun vaisseau de la Compagnie , ou bâtiment marchand , de quelque espèce que ce soit, ne devra jeter l'ancre devant cette île , entre le coucher et le lever du soleil ; ni mettre à la voile après le soleil couché , ni avant dix heures du matin. Ils ne devront jamais faire voile que lorsque le pavillon dç congé aura été hissé pour cha^ que vaisseau ou bâtiment.
XIV. Si le pavillon de congé était hissé pour
un vaisseau peu de temps ayant le coucher du soleil , et qu'il n'eût pas déjà levé l'ancre, il ne pourra mettre à la voile que le signal n'ait été répété le lendemain matin.
XV. Il est expressément défendu à tout commandant de vaisseau , ou de bâtiment marchand, de permettre à aucun bateau pécheur de l'ile de l'aborder sans un pern^is signé du gouverneur , ou de souffrir qu'aucun bateau , appartenant à son navire, n'approche des bateaux numérotés des pécheurs de l'île , ou ne communique avec eux.
XVI. Si un bateau pécheur cherchait à communiquer avec un vaisseau approchant de l'Ile, à l'ancre ou à sa hauteur, ou s'il communiquait avec quelque bateau appartenant à ce vaisseau, son commandant ou ses officiers sont requis de le faire savoir aussitôt au vaisseau commandant et au député adjudant-^général , prenant le numéro du bateau , ou le retenant selon que l'exigeraient les circonstances.
XVII. Les commandants de vaisseaux, poï*teurs de journaux contenant des nouvelles récentes ou dignes d'intérêt, sont requis de les remettre à la personne chargée de leur communiquer le présent règlement , pour en être pris connaissance par fe gouverneur y qui les leur fera rendre soigneusement.
XVIII. Il est défendu de débarquer de la poudre à tirer, sans en avoir préalablement averti
98 MÉMgHUL
le commissaire des magasins , ainsi que Fofficier prépose, afin que les précautions nécessaires soient prises pour prévenir les accidents.
XIX. Il ne pourra être débarqué d'étalon , de jument ou cheval hong^ , sans un permis du secrétaire du gouvernement.
XX. On ne pourra débarquer aucun vin, de quelque nature qu'il soit, sans un permis signé du secrétaire du gouvernement.
XXI. L'honorable conseil des directeurs ayant prohibé l'importation des spiritueux provenant de l'Inde , il est ordonné que quiconque enfreindra cet ordre encourra une amende de 100 livres sterling. L'eau-de-vie, l'esprit de genièvre, le rhum des Indes occidentales , les coixliaux , etc. , ne peuvent non plus être débarqués qu'en petites quantités , après en avoir obtenu la permission, et payé un droit à raison de 12 schellings par gallon. Le débarquement de toute espèce de spiritueux, en quelque quantité que ce soit, sans permis , assujettira le contrevenant à la peine cidessus mentionnée.
XXII. Les vaisseaux baleiniers ne devront pas jeter leurs filets, tant qu'ils seront dans les parages de l'ile, sous peine d'une amende de 5o livres sterling, dont la moitié sera comptée au dénonciateur.
XXIII. Tout coihmandant de vaisseau , ou maître de bâtiment marchand , devra prévenir de son
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départ quarante-huit heures d'avance , s^il se propose toutefois de rester encore aussi long-temps. Cet avis doit être laissé, par écrit, au bureau du secrétaire du gouvernement , et à Fofficier préposé, entre dix heures du matin et deux heures de l'après-midi. Le petit hunier doit être paiement déployé quarante-huit heures avant le départ du vaisseau.
XXIV. Tout commandant , ou maître de vaisseau ou bâtiment marchand, ne doit, sous aucun prétexte, laisser personne dans l'ile , ou emmener qui que ce soii , sans la permission par écrit du gouverneur.
XXV. Aucun commandant, passager, ou autre individu quelconque à bord d'un des vaisseaux de l'honorable Compagnie, ou de tout autre qui pourrait avoir jeté l'ancre devant l'île, ne pourra se charger de quelques lettres ou paquets que ce soient, pour les transporter en Europe, au Cap de Bonne- Espérance, au sud de l'Amérique ou ailleurs, excepté ceux faits en masse régulière au bureau de la poste, ou qui leur auraient été remis par le secrétaire du gouvernement ou par le député adjudant-généraL
Le commandant du vaisseau, ou bâtiment mardiand, remplira le rapport dont la forme est ciannexée , pour être soumis à l'examen du gouver« neur , et le remettra à l'officier qui lui aura donné lecture du présent r^lement»
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Il m'était impossible de ne pas prendre des pré^ cautions contre les communications des habitants de Pile avec les captifs de Long^ood, et contre les conséquences funestes qui pouvaient en résulter. J'avais à surveiller des détenus , et c'est ce qu'on a oublié trop souvent , tant à Sainte-Hélène qu'en Europe , et surtout en France. Enfin je devais être comparé à un commandant de forteresse qui a des prisonniers d'État âous sa surveillance , et non à un simple gouverneur chargé de surveiller de paisibles habitants ; et certes Napoléon était un prisonnier d'État bien autrement redoutable que le machinateur de quelque obscure conspiration , ou l'auteur de quelque plat et méchant libelle , renfermés incognito dans les ténèbres d'un donjon. Je publiai donc des proclamations, je donnai des ordres sévères , et je les fis exécuter.
Dans ma première proclamation , en date du 1 2 mai 1 8 1 6 , je défendis à qui que ce fut de recevoir ou de porter aucune lettre ou message du général Bonaparte, des officiers de sa suite, de leurs femmes ou domestiques, quelle que fut la nature de ces lettres ou messages , ni de leur en remettre aucun, sous peine d'être immédiatement arrêté et puni en conséquence.
Cette proclamation excita contre mqi le plus violent orage à Longwood; on m'y représenta comme un tyran qui s'étudiait à trouver des tortures et des vexations pour ses victimes; comme
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un geôlier qui mettait au secret ses prisonniers. Je laissai dire, et je fis plus.
J'expliquai plus au long mes intentions et mes défenses dans une autre proclamation du 28 juin 1816 ', et dont je crois devoir rappeler ici le texte.
a En vertu des pouvoirs et de l'autorité dont m'a revêtu une commission au nom de S. M. , en date du 1 2 avril de la présente année , du règne de S. M. la cinquante-sixième , laquelle m'autorise et invite à garder Napoléon Bonaparte en état de détention, et à le traiter en prisonnier de guerre, conformément aux ordres et à la manière qui m'ont été ou me seront signifiés , de temps en temps , par l'un des principaux secrétaires d'État de S. M. , comme aussi à empêcher la délivrance ou l'évasion dudit Napoléon Bonaparte ; commission pour l'exécution de laquelle tous les officiers de S. M., tant civils que du service de terre et de mer, et tous ses affectionnés sujets, sont requis, chacun en ce qui le concerne, de prêter main-forte et assistance, si le cas l'exige. — Avis est publiquç-
* C'est celle proclamation dans laquelle le gouverneur 4e Sainte-Hëlène s'arroge rautorilé du parlement; il y prend les titres de sir Hudson Lowe, lieutenant -général, chevalier commandeur de l'ordre du Bain , gouverneur et commandant en chef, pour l'honorable compagnie des Indes orientales, del'ile de Çainte-Hélène, et commandant les forces de Sa Majesté dan^R ladite tte.
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lisent donne par la présente , qu^ila été passé deux àètes dans la session actuelle du parlement, I'ub qui ordonne la détention du susdit Napoléon Bonaparte , et infligée la peine capitale à qui l'aiderait à s'échapper; et Vautre relatif aux règlements sur les rapports maritimes de File de Sainte«Hélène, pendant que Napoléon Bonaparte y sera prisonnier.
» Copies de ces deux actes sont annexées à la présente.
» AFeffet d'assurer l'exécution de ces actes , il est publiquement déclaré que les divers règlements promulgués jusqu'à ce jour dans File , relativement à la détention dudit Napoléon Bonaparte, et qui ont pour but de prévenir toute correspondance ou communication illégale avec lui, les individus de sa suite, et ceux attachés à son serr vice, continueront à rester en pleine vigueur.
» Il est en outre fait savoir que, après que cette proclamation aura été faite , quiconque enfreindra les règlements relatifs à sa détention , ou enr tretîendra quelque correspondance ou communioof don avec lui, les individus de sa suite, ou attachés à son service, qui sont, de leur propre conseQtement, soumis aux mêmes restrictions que lui, ou en recevra, ou remettra soit à lui, soit à eux, des lettres ou communications sans l'autorisation eoépresse du gouverneur, on de l'officier commandant en l'Ile à l'époque présente , donnée par écrit eî
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revéiue de sa signature y tout infiracteur desttits ré^ glements sera considé^ comme ayant agi contre le WÊU et le bvA direct des actes du parlement susmen* donnés , et sera poursuivi en conséquence Si, par suite de i'infracdon des règlements portés pour assurer sa détention y ou par l'effet de toute carrespon'dance ou communication , soit avec lui y les personnes de sa suite y ou celles attachées à son service, ledit Napoléon Bonaparte réussissait à s'échapper, tout individu qui, après la présente prockanation , aura été rauteur de l'infraethn > correspondance ou cornntunication, sera considéré comme ayant volontaire^ meni favorisé et aidé son évasion, et poursuivi avec toute la rigueur de la loi*
)y II estenoore déclaré que quiconque aurait connaissance dPuue tentative ou moyen d'une délivrance ou d'^évasion, et n'en instruirait pas immédiatement le gouverneur ou l'officier commandant à l'époque , ou ne ferait pas tous ses efforts pour empêcher l'exécution , sera censé femteur et complice de ladite délivrance on évasion , et jn^ conformément aux lois.
9 Tout individu qui recevra des lettres ou communications pour ledit Napoléon Bonaparte, les personnes de sa suite ou qui sont à son service, et qui ne les remettra pas, ou ne les fera pa» connaître sur-le^ampaa gouverneur ou à l'oificier coimBandant à l'époque , ou qui fournira audit Napoléon Bonaparte, aux ^ns de sa suite ou à
lO
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soi^ service, de Fargient ou autres moyens quelconques par lesquels son évasion pourrait s'effectuer , sera également regardé comme y ayant parti' cipéy et poursuivi en conséquence.
)) Toutes les lettres ou communications reçues par ledit Napoléon , les individus de sa suite ou à son service, ou qui en viendront, soit cachetées, soit ouvertes, devront être transmises sans délai au gouverneur dans le même état qu'elles auront été reçues.
» Et, attendu que. le règlement promulgué par la présente n'a pas pour objet de donner lieu à des rigueurs extraordinaires ou inutiles, mais d'assurer l'exécution des. règlements ci-devant portés, et de prévenir les mauvais effets qui pourraient naitre de l'ignorance y de Fimprudence , ainsi que de desseins illégaux, il est donné à connaître à tous ceux que leur devoir appelle près du lieu où résident ledit Napoléon Bonaparte, les personnes de sa suite ou à son service^ ou dont les affaires peuvent les mettre en rapport avec eu?:, qu'ils recevront du gouverneur de l!ile, sur leur demande faite en forme, une licence ou autorisation à cet effet, signée de sa main. Il ne sera rien inféré des actes du parlement , ni du présent règlement , pour justifier aucun acte de violence ou conduite inconvenante envers lesdits détenus , tant qu'ils observeront les restrictions auxquelles les ont soumis les lois
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et les instructions du gouyemement de Sa Majesté.
V Fait et signé de ma main , à James-Town, dans File de Sainte-Hélène, le 28 juin 1816.
n HUDSON LOWE,
» gouverneur et commandant en chef, n Par l'ordre du gouyemeur,
» G. GORREQUER, n secrétaire de la milice active. »
J'écrivis même à ce sujet, le i« juillet, la lettre suivante au comte Bertrand.
« Monsieur,
» Je ne dois pas oublier de mentionner que, comme toute correspondance et communication avec les personnes qui résident à Long^ood, si elles n'ont lieu à m'a connaissance et avec ma sanction , sont positivement interdites par les instructions que j'ai reçues et publiées , l'emploi de tout individu quelconque pour porter des commuoications, soit écrites, soit verbales, excepté celles qui me sont adressées ou que l'on me ^it connaître au moyen de Foncier d'ordonnance à Longwood, peut avoir les plus sérieuses conséquences pour ceux qui en seraient les instruments ou les porteurs, j?espère que ces considérations^ avec celles que j'ai déjà présentées, vous empêcheront de faire usage, à l'avenir, de tout autre
Io6 MéMOfOAL,
canal que 4e celui trè^ simple et très ^ que je vous ai indiqué , et dont je ne puis prendre sv^ moi de souf&ir aucune dëviatioa.
» Tai l'honueur, etc.
» H^LOWE , gouverneur, n
Et voici un extrait de la réponse du comte Bertrand , qui se rapportait à ma communication.
u Monsieur le go^veriveur,
n Dans votre lettre, vous parles de commmii* cations verbales : ce n'est point intelligible, si cela s'applique aux personnes de l'ile avec lesqudles nous devons pouvoir parler, puisque nous les voyons et que nous les rencontrons. Mais l'ame et Fesprit sont hors de l'atteinte de la justice.
n J'ai l'honneur, etc.
» U comte BERTRAND, n
Plus tard, je publiai une autre proclamation, conforme, pour le sens des restrictions et des défenses , à celle que je viens de citer. En voici la teneur:
N Attendu qu'il a été constaté qu'on avait vfmis un présent à un habitant de cette lie, au nom et de la part d'un des étrangers détenus k LfOngwQod, présent qui fut rendu bientôt après,
parce que la personne h qui il avait été remis s'était aperçue que l'accepter, à l'insu et sans l'au^ torisation du gouverneur , c'eût été violer les proclamations en vigueur, le gouverneur croit néanmoins qu'il est utile, pour assurer l'exécution des susdites proclamations (par rapport aussi à l'injonction générale contenue dans l'ordonnance datée du 16 avril 1816), d'informer le public, et avis est donné publiquement à tous ks officiers^ habttantset autres individus quelconques y réddant mi arrivant dans cette Ue, qu'il leur est non-^seidemerU défendu {comme U l'a été par la proclamation duiS octobre 181 5, laquelle interdit toute correspondance ou communication avec les dangers ici détenus y à l'exception des personnes seules qui pourraient être légalement autorisées par lui, et comme il l'a été^icore par l'avis public du 1 1 mai, et par la proclamation da 28 juin 1816), de recevoir desdits étrangers détenus, ou de leur remettre aucune communication quelconque, ou de s'en rendre l'intermédiaire , sans son autorisation expresse; mais encore que, û des communications non autorisées ont lieu, ou peuvent avoir lieu, ou s'il estfait des tentatives à œt e£fiet, il est en«joint à quiconque eax aura connaissance d'en in^ former sur4e*champ le gouverneur, ou l'autorité civik on militaire la plus voisine, si le cas l'exige, afin que l'on puisse prendre à cet égard toutes les mesures nécessaires, sous peine d'être
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considéré comme complice de Pinfraction, et d'en être, par conséquent, tenu responsaUe.
n Donne au château de Jame»-To¥m, le i6 mai i8i8.
n HDDSON LOWE. »
Voilà quds furent les textes favoris qui servirent de base aux accusations de cruauté et de barbarie dirigées contre moi. Je n'en finirais plus, si je voulais recueillir ici les longs tissus d'injures que me valurent ces mesures. On dit à Longwood que j'avais empêché les Français de communiquer avec qui que ce fut de ce monde ; que j'avais voulu les parquer et les emprisonner dans cette détestable demeure; que j'en avais fait un tombeau où il&étaie^t ensevelis à tout jamais.
Napoléon, en partant de ces mesures de sûreté, épuisa contre moi tout le dictionnaire d'injures que lui fournissait toujours abondamment sa colère. « Ce gouverneur, dit-il entre autres choses, ce gouverneur est un vrai imbécille , è vn vero imbe" dite. N'a^t-il pas la niaise et atroce prétention de nous renfermer ici,: sans vouloir nous laisser de communicatiofL avec tout ce qui n'est pas prisonnier? Il nous séquestre du monde entier, il nous condamne au silence et à l'isolement de la mort. Que n'achève-t^il .plus tôt sa besogne? Un bourreau et un: linceul , et que, ce soit fini de celui qui les tourmente tant. Ah»! mes pauvres amis^ vous
qui m'avez suivi dan$ mes malheurs et dans mon exil , qui avez tout quitté et abandonne, combien vous 80u£&ez pour Tamour de moi î mais aussi songez que vous acquérez ici une renommée immortelle, et que cette consolante idée vous rende ces peines supportables! Moi, je ne puis rien faire pourvous, que vous lier à jamais à mon nom et vous emmener avec moi dans la postérité. »
Plusieurs fois cependant je voulus , en faveur de Napoléon , adoucir la rîg^ueur des mesures de sûreté que j'avais prises. Je le fis informer que plusieurs restrictions cesseraient, et surtout ceWes relatives à la faculté de parler. J'étais décidé à cela par l'état de la santé de Napoléon , qui devenait tous les jours plus alarmant. Mais il était profondément ulcéré ; le malheur avait fait en son< ame une plaie qu'il n'était donné à personne dans ce monde de guérir.
Il ceçut donc mes offres avec colère^ iî s'emporta et dit : u X'entends qu'il soit permis à la majeure partie des passagerset des habitants respectables de venir me voir ; mais je ne veux pas qu'on m'en envoie de temps en temps un ou deux, comme les gardiens et cômes des galères envoient un voyageur curieux visiter insolemïnent les bagnes , et augmenter de sa sotte curiosité le malheur des prisonniers. Me prend-il donc pour une béte féroce à qui son gardien dit : Sort^ , montrez-vous^ rentrez; et veut-il amuser de moi
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lee badauds qui Tiendront sons sa protection pour nie considérer?
}) Si je rencontre quelqu'un dont la conversa" tion me plaise , que ce soit un esclave ou un officier , un planteur ou un emi^oyé de la Gompa^piie , je veux pouvoir remmener avec moi , l'inviter à diner , en un mot , vivre ici avec tout le monde de la vie ordinaire des hommes , et n'être pas emprisonne dans un bagne , dans une ménagerie ou un lazareth*
» Mab, je vous Fai dit, mes amis^ ce Lbwe n'a ni cœur ni sentiment ; il croit qu'un honupoe est comme un cheval , qu'une botte de foin et un abri rendent heureux; il est ici pour nous martyriser : je ne veux entendre à rien.«.««« » E^t de fait ^ tout resta sur le' même pied jusque fon^te dénouement du drame*
CHAPITRE XVII
PnmuBMàe*. — PUimet de NapoUoo. — Baraqn*. -*- Craiate du halte-là. — DétenninatioD de ne plot sortir.
Un jour, comme Napoléon était entouré de ,ses amis, et que tous se réunissaient à son médecin pour le presser de prendre de l'exercice , lui disant qu'il ne pouvait sans cela espérer de rétablir sa santé déjà si délabrée , il entra dans 4uie véhémente colère , et il se mit à énumérer les désagréments dont il était abreuvé. Il dit ses chagrins, ses privations et tous les tourments d'humiliation qu'il souffrait en «a captivité, et •qui là lui rendaient dure par dessus tout. Puis il en revint Picore à son texte favori, à son texte de tous les jours , à ses plaintes contre moi, qui, selon lui, le ^rquais et l'emprisonnais dans les cabanes de Longwood.
tt II sait bien, ce geôlier , disait Napoléon avec •feu , il sait bien que j'ai absolument besoin d'exercice. Le mouvement est nécessaire à mon corps comme il l'est à mon esprit; il m'a été nécessaire depuis que j'existe , et il le sera tant que durera cette misérable madiine. De l'exercice d'esprit ^
j'en prends presque tous les jours , tant en écrivant qu'en discutant et devisant sur mes actions passées , sur la politique et sur mes guerres. Je donnerais bien à mon corps Texe^cice dont il a besoin ; je le lui donnerais même dans cette ile ; mais il faudrait que je n'eusse pas ce boia et ses valets continuellement présents à mon esprit et à ma vue. Non , jamais je ne me mettrai dans le cas d'être insulté par ses sentinelles , ou de recevoir une fusillade^ si par hasard je m'écartais du grand chemin qui m'est désigné pour mes courses. » Je vous le demande : puis-je m'exposer sottement à être arrêté et insulté par ses soldats ? Jugez donc du bel effet que produirait une pareille aventure ! Le beau sujet de broder une his^ toire comique à Londres , de faire rire John^ Bull aux dépens du pauvre empereur des Français, du malheureux dominateur de l'Europe , réduit à se débattre contre une recrue ! On en ferait, n'en doutez, point , une caricature en forme, et les badauds de la Tamise s'extasieraient en la voyant placardée contre les carreaux de leurs marchands d'estampes ; et puis mes ennemis, comme ils s'en délecteraient! En vérité, il ne manquerait que cela à mes humiliations. Le général Bonaparte arrêté à la porte de sa prison par une sentinelle qui lui met la baïonnette sur la poitrine ! ce serait admirable. Mais les Anglais n'auront pas ce {^isir. Non ^ tant que les choses ne seront pas
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remises en l'état où elles étaient au commencement de mon séjour dans cette ile maudite, je ne boug;erai de place pas plus qu'un reclus de monastère.
» Les restrictions de cette nature, imposées sur le moral d'un homme tel que moi, produisent le même effet que l'emprisonnement, les fers et les chaînes , mis aux pieds des forçats de Rochefort et de Toulon. On impose aux voleurs , k la canagUor, aux galériens , des restrictions physiques ; mais, aux gens éclairés, on impose des restrictions morales. £t , au fait , y aurait-il un petit lieutenant de ce régiment campé là devant mes yeux, qui voulût sortir, s'il était assujetti aux mêmes entraves que moi ?
») Quel inconvénient résultait donc de mes promenades à cheval ? Graignait-on qu'un beau jour je ne m'envolasse au delà des mers , monté sur mon hippogriffe? Mais, je le vois bien, et l'univers entier le verra comme moi, les intentions de Lowe sont de m'imposer des peines et des iiumiliations tellement intolérables , que je sois obligé de m'emprisonner moi-^néme , k moins de vouloir dégrader mon caractère et de me rendre un Qà^t de mépris aux yeux du monde. On veut m'occasionner par là une maladie qui, pour un corps affaibli et pour une ame souffrante, doit être mortelle ; et ainsi ils espèrent me faire mourir dans une longue agonie, dans une agonie
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assez px>Iongëe pour avoir l'air cTétre une œuvre delà nature. Ce&t leur plan, leur projet. Pourquoi pas? n'eet-ce pas là une manière d'assassiner tout aussi sûre que si l'on employait le pistolet ou^ le poignard? n
Lorsque lord Amlierst visita Napoléon , celui-ci , toujours ulcéré contre ;noi et blessé au vif parles restrictions que j'avais imposées à ses promenadeë j dît à l'ambassadeur : u Mylord, voudriez-vous sortir> si l'on vous imposait la loi de ne parler à aucune des personnes que vous rencontreriez , ou de ne: pouvoir leur dire : u Bonjour^ comment vous portez-vous ?» à moins que cela n'eût Iku en présence d'an officier? Voudriez-voiis sortir, à conditÙHi de ne vous écarter ni à droite ni à gaudie de la roiïte? Voudriez-vous sortir, sous l'obligation de rentrer à six heures du soir, ou bien de courir le risque d'être arrêté par les sentinelles qui s<mt aux postes ? — Non, certes, répondit l'ambassadeur; je ferais comme vous, je resterais dans ma chambre. »
Gônmie j'appris les plaintes de Napoléon et son obstination à ne pas sortir, je cher<^i tous les moyens possibles de lui procurer cet exercice dont il avait tant besoin. D'abord, j'allai proposer au ^ comte Bertrand.de faire construire une baraque de soixante pieds de long^ afin que Bcmaparte pût s'y promener sans être exposé aul désagréments et aux rencontres qu'il redoutait au dehors.
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lie comte, p€mr toute réponse âmes ofihres, se con'^ tenta de hausser les épaules , et de me dire que Napoléon ne sortirait pas tant qu'il serait retenu dans une aussi cruelle et indigne captivité, u Enfin, me dit Bertrand en me tournant le dos, l'Empereur veut pouvoir être dans Tlle, sans aucune de vos vexatoires restrictions; il veut pouvoir y faire ce qni lui plait, aller où il veut, entrer dans telle maison qui lui ocNxvient, parler à l'im ou à l'autre , être maître de sa personne , de son corps et de ses paroles , ou bien il ne veut rien , et alors il est décidé à se confiner dans ces misérables cabanes ; il n'en sortira qu'au jour où nous le porterons en son dernier asile. Ghoisissee. n
Je fis faire à Napoléon la même offre par son médecin. Celui-ci insista , représentant qu'au moins cet exercice pourrait apporter quelque soulagement à ses souf6rances; mais il repoussa ces offres de toute la force de sa volonté de fer. a J'ai besoin d'exercice en plein air, dit-il , et non dans une casemate et galerie couverte. Au reste , j'en ai déjà fait Fexpérience. En France, je fis construire une galerie pareille de près d'une denû-lieue de longueur, et pourtant je i^ trouvai ni plaisir , ni avantage pour ma sanlé à m'y promener. D'ailleurs , ce serait bien pire ici, sous ce brûlant et pénétrant soleil du tropique ; dans l'après-midi il serait impossible de s'y tenir, j'y étoufferais. Non : dites-lui que je n'en veux pas; qu'il se moque de moi en me pro-
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posant pour promenade ces casemates ; ce qu'il me faut c'est de l'air ^ la campagne, l'ombre des acbres^ Oh! mais ce qu'il me faudrait, cequi me rendrait la vie et la force, ce serait un peu de cette belle et riche campagne d'Europe; sa vue. seule me ressusciterait. Voilà ce qu'il faut, et non leurs tristes et maigres arbres et leurs rocs pelés, n
Je renonçai donc à la construction de cette baraque. Cependant, comme on me pressait toujours plus d'accorder à Napoléon le moyen de prendre de l'exercice, je le fis prévenir qu'il pourrait s'écarter de la route et se promener dans la vallée, en lui faisant observer toutefois que cette faveur né s'étendait pas à ses officiers , excepté lorsqu'ils, seraient en sa compagnie. Là dessus Napoléon s'emporta de nouveau , et dit que ceci n'était qu'une pure tracasserie. « Il faudra donc , s'écria-t-il , que toutes les sentinelles m'arrêtent à tous les pas. Chaque soldat qui voudra faire son devoir et exécuter sa consigne nous dira : Halte-là ! le général Bonaparte est-il parmi vous? où est-il? qu'il paraisse!.... C'est bien, vous pouvez passer. Et ainsi je serai exposé à des insultes journalières ; il me £biudra montrer mon visage à chaque factionnaire. Non , jamais. D'ailleurs , le geôlier dit aujourd'hui cela, et demain il dira autre chose. Je ne veux pas m'exposer au caprice d'un homme à qui je ne me fie pas, et qui est mon ennemi persQkinel. Non, je ne sortirai d'ici que piort. n Et il tint parole.
CHAPITRE XVIII
Dépenses. — Diplomatie à propos de lëçnmes et de vin. Macaroni. — Plaintes de Napoléon.
Alors que Napoléon commandait à cent millions d'hommes , que dans sa forte et puissante tête roulaient et s'agitaient les aflBaires et les intérêts de vingt royaumes, qui eût dit , qui eût osé penser qu'un jour viendrait où cet homme héroïque, descendu du trône dans une prison , s'occuperait des menus détails de table et de cuisine avec autant d'activité, de soin et d'énergie, qu'il en mettait à gouverner l'Europe et à diriger ses armées? Et certes ce n'était pas un des moins étranges et attristants spectacles pour moi , que cette déplorable dégradation de Bonaparte faisant de la diplomatie pour quelques pommes de terre, et invoquant le droit des gens pour une bouteille de vin frelaté.
Pour bien comprendre tous les détails de cette longue discussion relative aux dépenses et aux provisions que je devais* fournir aux captifs de Longwood , il faut connaître quelles étaient les dispositions arrêtées à ce sujet par le gouveme-
ment anglais. Lorsque Napoléon vint se jeter entre les bras de VAnQÏet&nce , croyant y trouver asile et protection contre la haine du continent y il avait pour toute fortune une somme de quatre mille louis en or; c^était \k l'unique débris de ses riches trésors. Dès que sa translation à Sainte- Hélène fut décidée , et qu'il fut violemment arraché des parages de Portsmouth pour aller, sur le Northumberlarid y se rendre au lieu de sa cap-, tivité, cette somme de quatre mille louis lui fut enlevée par les ordres du gouvememait , qut craignait qu'elle ne fût trop forte pour un prison* nier. Ainsi Napoléon fut entièrement dépouillé: un peu plus, et si on n'avait craint la puissante magie de son nom et des souvenirs qu'il inspirait^ on l'eût laissé, dans une rue de Londres, sans argent, sans ressource, san» xien au monde, obligé de mendier son pain, comme Bélîsaûne..
Napoléon fut donc , par suite de cette spoii»»tion , et par l'effet de bette translation bruacpie et viol^ite, mis entièrement à la merci du gou-^ vemement anglais. Il attendait de lui un morceau de pain, comme le prisonnier jeté dans un ca^ chot de Newgate , sevré de toute communication avec le monde , l'attend de soii geôlier et porteclef.
Il fut décidé par le ministère qu'une somme é^ douae mille livres sterling^, ou trois cent mille francs, seraient alloués pour la dépense annuelle
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dfi NApoléon* Qui payait cette soinnie? M^aHes pf»f cxoite ique ce fÛEtl' An^terre , biai qœ ee iàt une . iQodique et waiséraMe pension ! li y avait <f fttttnee gonTemants qni^étaient plus encore per* sonnellement et directement intéresses à la oap* tivité de Fancien empereur pouriju'ils ne payas» sent pas les aliments. Et si un moment ils avaient cesse de les solder, ainsi que les bien plus fortes indemnités qu'ik payaient à l'Angleterre ^ soyes bien assuré que le cabinet britannique eût ouvert la porte au captif, et luieût ^lit : ÂUez 4iemander votre pain aux peuples du continent.
Cependant cette somme de trois cent mille fr. m^était fixée pouv les dépenses de la maison de Napoléon ; je |ie pouvais la dépasser sans m'ex-' poser à viol^ mes instructions , et à encourir le blâme, le reprodié et la punition. «Pavais , en con» séquence, donné à M. Balcombe, le pourvoyeur charge des dépenses pour la maison.de Long*wood , Tordre de ne pas dépasser la somme indiquée par le cabinet anglais. De là naquirent de violentes et interminables discussions avec Napo^ léon et avec les personnes de sa suite. A les entendre^ je voulais les faire mourir de fiaim , je leur re&isais le strict nécessaire. Un jour , c'étaient des légumes qui manquaient ; le lendemain , c'était du bois ; un autre jour, c^étaît le vin que je donnais avec parcimonie , et qui , de plus ,• était gâté , Anelaté et nuisible à la santé du général. Ce vin
ji..
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n'était, selon eux , qu'une de ces perfides imitations., mixtions chimiques et vénéneuses , avec lesquelles les marchands de Gharing-Gross ou de Regent-Streetempoisonnent leconfiant John-Bull. Et moi , j'étais le débitant, le trafiquant de poi* son, le wrigth de Sainte*Hélène.
Un jour Napoléon, après avoir bu une bouteille de ce vin à son diner, se plaint de coliques violentes : aussitôt me voilà empoisonneur titré et breveté. On ne voulut plus du vin fourni par le pourvoyeur, et on alla de Lonç>VKK>d demander le prêt d'une bouteille aux officiers du cinquantetrQisième régiment. Ceci se répéta deux fois : et, comme je l'appris, je fis observer aux Français , par le major Gorrequer, que ce petit tripotage ne pouvait se continuer , et que je ne pouvais , mor surtout, le tolérer, parce qu'il était contraire aux r^lements. Là dessus on répondit assez vivement que le vin était mauvais, détestable^ nuisible, et qu'on ne pouvait le donner à boire à Napoléon s^ns qu'il en résultât des conséquences funestes pour sa s£^nté. Le major répliqua avec une véhémence que je ne pus m'empécher de blâmer :
a Le vin est mauvais, dites-vous, eh bien! tant pis ; il est bon pour Bonaparte , et il dmt le boire* » Qu'on juge quel torrent d'injures et d'accusations retombèrent sur moi à la suite de cette misérable discussion !
Le climat de Longwood était très humide; je
le sayais bien aussi : une assez forte quantité de chaufEeige était allouée aux habitants de cette ré* sidence. Mais ce cbauffage consistait en charbon de terre, seul cond»ustible dont , comme on le sait , nous autres Anglais nous fassions usage; toutefois j'avais fait ajouter deux cents livres de bois pour le feu de Napoléon , sachant très bien que les Français ont une naturelle aversion pour le feu de charbon. Croirait-on que ce fut encore là un sujet d'acres et violentes disputes?
Les Français se plaignaient sans cesse de l'insuffisance du chauffage : une fois ils furent forcés de. briser des meubles pour fournir au feu de leur cheminée , et j'appris que des armoires , une couchette et des diaises avaient été mises en pièceè pour cet objet. Us avaient été réduits , par l'invincible exigence dé leurs habitudes , à imiter ces malheureux qui , dans leurs greniers et dans leurs attiques, alimentent leur feu avec les débris de leur chétif mobilier. Au lieu de deux cents livres, il en fallait trois mille; et, pour apprécier ces prétentions^ qu'on sache bien que lebois est. très rare dans l'Ile, qu'on y en apporte du continent, et que, sans m'exposer à dépasser de beaucoup le chiffre qui m'était imposé pour les dépenses:, je ne pouvais accéder à la demande exorbitante des Français : il m'eût fallu avoir une fbrét de la Corse à mon service pour les satisfaire.
Les mêmes discussions se renouvelaient , aussi
nT«s«t aiiSdi poignantes^ à|MroiMM4lela quantité de {HKmHons de viandes et de volailles aUoiiée à la mahon de Napoléon. Unefois^ le major Gorrequer eut une très violente scène à pcc^Nos de c^elqnes lï? vres de macaroni que réclamait Napoléon. Tou-" jours toutes lès provisions étaient insuffisantes ^ jamais elles n'étaient en rappcurt avec la splendeur et le luxe qui devaient distinguer la table de l'ancien souverain.
Mais ici , outre la misère et la pauvreté de l'ile, j'avais encore une excuse et une garantie dans les instructions du cabinet anglais. Son intention avait été, lorsque Napoléon fut en* voyé à Sainte-Hélène 9 non de Ini donner une maiscm prindère et un train d'empereur, mais seulement une maison amplement modeste. Il n'avait entendu lui fournir que la dépense d*une table journalière de quatre personnes au plus, et un diner prié par semaine. La somme de trois cent mille francs par an était plus que suffis santé pour les dépenses. Mais loin de Ik : les per* sonnes qui étaient à Longwood croyaient too^ jours être aux Tuileries ; elles ne cessaient de représenter à Napoléon que sa dignité était oom^ promise s'il n'avait pas cinq à six tables amplement servies , et s'il n^affichait pas une libéralité de prince dans son ordinaire.
A cela je n'avais à objecter que mes maudites instructions et les 3kH> mille francs qui m'étaient
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fix^ Cependant ja pris jur aïoi, prasqœ toujouEs, 4e dépasscar cette somme de pins de k moitié; mais , coiDoie les dépenses aHaîent anddà de ao jp^iUe Uvires sterling, je fus forcé de pré* venir Napoléon que tout ce qnî dépasserait js mille livres serait à sa diai^e^ et j'éerivis même à ce siyet /SU g^éral Montholon la lettne sui* vante :
«( PknUCîoQ-floute , tj mût iSft6.
n Monsieur,
n £n 4!oiiséfiience des entretiens «pie nous avons ^tts en^emUe an snjet des dépenses de Vé* tahlissement de Lopgwood , j'ai l'honneur de vous apprendre qu'ayax^ ^t tous mes efforts pour y e£Eectuer une réductioiii , «ansdiminueff d'une m»* nière séniBible ks commodités et les agréments du général Bonaparte, hi ceux d'aucune dep f»r milles <m d^ personnes qui composait «a suite ( et je $uis hevreux de reconnaître l'esprit d'hanno* nie ^ue vqu$ OAfez apporté dans cette opéraiion ) , je suis maintenant à même de vous transmettre, pour l'information du général Bonaparte , deux états , présentant des données assez exactes pour qu'on puisse calculer approximativement, d'après eUes, la dépense annuelle, si les choses conti-» nnent sur le même pied qif à présent.
• » L'état n<* i m'a été fourni par M. Ibbetson , chef du commissariat de l'ile; l'autre a é^é dressé par mon secrétaire militaire.
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» Les instructions qne j'ai reçues du gouvernement britannique m'ordonnent de borner les dépenses de la maison du général Bonaparte à 13 mille livres sterling par an ; me laissant en même temps la liberté d'autoriser toute autre dépense qu'H
pourra exiger pour sa table y ete , au delà de
la somme accordée , pourvu qu'il fournisse les fonds qui devront défrayer ce surplus,
n Je suis donc obligé de vous prier de l'informer de l'impossibilité où je me trouve de faire cadrer les dépenses de sa maison , dans sa composition actuelle, avec la somme prescrite, à moins de fedre, sur plusieurs articles, une réduction qui diminuera naturellement les aisances dont jouissent maintenant les personnes qui l'entourent. Le général Bonaparte m' ayant déjà, ainsi que vous, déclaré franch&nent qu'il avait à sa disposition , dans diverses parties de l'Europe , des fonds au moyen desquels il peut défrayer le surplus , et même la totalité de la dépense ' , je vous prie de
* Dans la discassion des dépenses , sir Hudson Lowe dit à Montholon que les Français salissaient trop de chemises. C'est à ce propos que sir Thomas Reade osa te permettre quelques plaisanteries inconTenantes et grossières sur le linge sale de madame Bertrand. « Je tous le demande, dit à ce sujet jKapoléon : un gouverneur qui se respecterait un peu , qui aurait le senti- , ment de sa dignité et de la nôtre, se permettrait-il de pareilles insolences et soufiBrirait-il de telles ignominies? » — Une autre économie qui fit beaucoup rire aux dépens de sSr Lowe, à Long-
vouloir bien me faire connaître , avant d'opérer aucune réduction considévable , et qui pourrait nuire à son aisance , ou à celle des personnes de sa suite , s'il consent à ce que cette réduction s'effectue, ou s'il veut mettre à ma disposition les fonds nécessaires pour subvenir aux frais extraor^ dinaires qui, sans cela, doivent inévitablement avoir lieu.
}> J'ai l'honneur d'être, etc.
») H, LOWE , lieutenant-général. »
wood, fut celle qu'il fit sur la livrée des domestiques de Napoléon. Comme le drap Tert était fort rare et fort cher dans l'Ile, il donna l'ordre de changer la livrée de vert en bleu, et en même temps il ordonna de diminuer le nombre et la grandeur des galons d'or sur les habits. En appjrenant cela , Nap<^éoo se prit à rire et dit : « Certes , voilà fine belle économie que £edt Lo^e ; déshabiller mes gens ! quelle infamie ! c'est ignoble ! »
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PROVISIONS
Accordées par le gonvememeàt à l'établissement de Longwood , oooftpoté de qoaranté-cinq personnes, d^nit (Mïtobrc 1816 jusqu'à joia 1817*
Par jour.
Viande, bœuf et mouton (livres). . , , 8"î
Volailles (nombre) « . 6
Pain (livres) 66
Beurre (livres) 5
Lard (livres) 2
Hiule à salade (pintes d*Angfleterre). . i i^
Sucre candi (livres) , ^ ^
Café (livres), .•.#.•••,.,..,.. ^
The vert (livres). xn
Thé noir (livres). ,.2
Chandelles de cire (livres) . 8
OËufs (nombre) 3o
Sucre commun (livres) 5
Fromage (livres) i
Vinaigre (quart de gallon) i
Farine (livres) * 5
Viande salée (livres) 6
Bois k brûler (c. wt ou 112 livres). . . 3
Porter ou aile (bouteilles) 3
li^pimes (en valeur), pour i i.se.
Fruit (en valeur), pour. losch.
Objets confits (en valeur), pour. ... 8 sch.
Fwr quinzame.
Canards (nombre) 8
Dindes (nombre). ...,.«•«« « • é 1
Oies (nombre). • • a
Pains de sucra « • . • i. a
Ai^ fin (sacs ).«•••• • ip
Jambons , n'excédant pas i4 lîvfe$
cbaque. ••,•*•*«•••*« a
Oiarbpn de tçrre (boi$8eaux)« . • . ♦ 4^
Poi9so|l.(ç^ya)e^r)^pouo ^ , , ^ • 80 «dt
^ Lai;^ (Qn.y$ileur),,ppnr. •••»•.« i 98» i/2 beurre. frajs., sel, moutarde., pointe,
càpreS), huile ^ brûler» pois, pour une
valeur n'çiiçédant pas* * • . . *^ 7i.,t.
.... Fin ^ par jour,
Champagne ou vin de Grave (bouteih)^ i
Madère (bouteilles) i
Constance (bouteilles). i
Vin rouge ' (bouteilles) 6
* Le gouTemement donnait aussi du vin du Cap et de Ténëriffîepour les domestiques, à raison d'une bouteille par jour, ce qui n'est pas compris dans Fëtat. C'était une pinte de plus que la quantité joumali^ accordée atiz soldats et matelots stationnés à Sainte-Hélène.
DÉPENSES
Extraordinairet par jour, payées par les Français.
L st. scb. d.
Une douzaine d'œu£5 o 5o
Huit livres de beurre, à 3 sch. la livre, i 4 o
Deux liv.de chandel.de cire, à 3 9ch. 6 d. 070
Trois volailles, à 6 sch. la pièce 0180
Quatre livres de sucre candi o 80
Deux livres de sucre en pain. « « * . • o 60
Une livre de fromage o 3 o
L^pimes o 10 o
Deux livres de porc salé o 16
Une livre de lard o 10
Une bouteille d'huile o 80
Une livre de riz et une livre de farine, ô i o
X Cinq livres de sucre commun o 16
Une bouteille de vinaigre o 10
Papier pour la cuisine et fil d'emballage. 010
Quatre pains à i sch. 6 d. chaque. ... o 60
DÉPENSES
Extraordinaires par semaine , payées par tes Français.
* Lst. sch. d.
Deuxdindons 3 00
Un jambon 3 00
Un cochon à rôtir oiio
Une bouteille de cornichons, etc. ... o 12 o
Trois bouteilles d'olives i 4 ^
L'état ci-dessus détaillé ne contient pas la quantité de viande achetée par les Français. Elle s'élevait de trois à cinq moutons par semaine, et à deux veaux par mois.
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Sur 4^ y Napoléon V^naporta viTement contre TAngleterre et contre moi , disant que c'était une atroce et infâme barbarie que d'en Tenir ju$qu'à compter les morceaux de pain qu'on lui jetait dans son cajchot. « Eh bien I ajoutait^l , je me le fpumirai ce pain. Ils m'ont enlevé mes trésors ;. qu'ils me les rendent, qu'ils Ësissent dégorger ces mis^ables qui se sont enrichis de mes 4^pouiIles ! ]$t,dans tous, les cas» je trouverai bien encore quel* que ame généreuse en Europe pour venir à mon secours ! il y a là bas plus d'un vieux soldat ^pii partagera sa ration avec moL Mais non, ils ne veulent, pas ; ils m'ont forcé à descendre à d'ignobles et pitoyables détails qui ja?nais nVussent dik entrer en mon esprit; ils m'ont fait m'occuper de légumes et d'office , comme Gharlemagne tenah le registre des dépenses et des recettes de ses jardins potagers et de ses fermes. Ce geôlier lésineux n'a* t-il pas eu la basse vilenie de venir compter avec moi jusqu'au sel blanc et au sel gris que l'on a employé dans ma cuisine? PTa-t-il pas eu l'atroce impudence de me mesurer une ration de' vin , connue on ferait au dernier des soldats? Pourquoi d<iiÉc, si le gouvernement anglais craint de ruiner sa nation en me donnant quelques livres de viande de plus, pourquoi n'accepte-t-il pas l'offre que l'Autriche et la Russie ont faite de me nourrir ? x oui, de me nourrir i car je suis réduit à l'aumône , je suis ici un pauvre soldat mendiant., mendiant
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comme mes vieux soldats qui mendient en Europe , qui demandent pour prix de leur sang un peu de pain à ceux qui m'ont succède, et on le leur refuse. Je souffrirai donc, je souffrirai comme eux. Lorsqu'en Egypte ils mouraient de faim, de soif et de fatigue, n'allais-je pas comme eux à pied , dans les sables dévorants ; enle?ais-je jamais à aucun d'eux le bienfait d'une goutte d^eau ? Eh bien! maintenant qu'ils portent la peine de leur gloire , je veux la porter comme eux. Que l'Angleterre me fasse mourir ici de faim et de misère; c'est sur elle, sur les gouvernements qui me font subir un si long et si douloureux martyre , que doit retomber l'ignominie. >»
CHAPITRE XIX
Entretien avec Napoléon.
Depuis long^-temps la haine violente et exagérée que le g^éral avait conçue contre moi , et qui jetait tant d'aigreur dans nos rapports, me faisait sentir la nécessité de m'ent^idre et de m'expliquer avec lui. Je sc^licit&t uneiiudîence, que je parvins à obtenir en dépit des intrigues et des menées auxquelles on eut recours^ pour détourner le génél'al de me recevoir ; car je ne pouvais , malgré ma qualité de gouverneur, user de mon autorité pour arriver bon gré mal gré jusqu'à lui ; et d'ailleurs je respectais trop son infortune pour user d'un semblable moyen» Voici notre conversation : elle n'est pas toujours montée sur un ton qui soit à mon avantage ;, mais j'ai voulu la donner textuellement /la fidélité que j'apporte dans le récit de cette entrevue^ auquel j'ai cru devoir conserver sa forme , pouvant servir à prouver jusqu'à quel point j'ai poussé l'impartialité dans la rédaction de ces notes.
JXAVOLÉaS,
Ah ! c'est vous , monsieur?.... Eh bien ! que me voulez-vous ?
LB GODYERIIEUB.
Permettez-moi , général , de vous remercier d'abord de la bonté que vous avez eue en daignant m'admettre
Bàl>0li01l«
Tenez , monsieur le gouverneur , point de tartuferie, point de ridicules politesses..^, cela ressrâd)lerait k la conduite des officiers anglais et français à Fontenoy , qui ^ avant de s'envoyer de» baltes et des boulets , ôtaient leur cl^peau ^ et se disaient : Conunanceiiy messieurs.
Je désirei^ais , général , que tous eussica meilleure opinion des égards queje m'eiforce de moa^ trer en toute occasion pour votre- personne..
Des égards !.... vous !.... Monsieur Lowe , je vous Pal dit, ne jouons pas la comédie , et soyons francs. Vous me haïssez à la mort , et moi je ne vous aime pas.... Quant à ces égards dont vous vous targuez, ils sont du même genre que ceux de ce bourreau de votre nation, qui, tout en mettant le bonnet fiatal sur la tète d'un patient , ne manquait jamais de s'écrier : « Excusez de la liberté grande.... -n
LE GOUYSUrSUR.
£hi c'est tout justement oette opinion dé£a^rable que je voudrais vous faire perdre.**.
Mon opiimii*o« maoâieiir!.... Jfç ne Tai j^s^t»blie lëgfèrement : ell^e est fondée sur les faits.... elle a pour base vos actions....
LE CO^VEBKEUR.
Auxquelles vous et les personnes qui vous en-, tourent , gfënéral , avez donné une bien fâcheuse interpi^tion...^ Vous rayouerai-je? Je crois que mon physique peu agréable, repoussant mém^ (car je ne me fais pas illusion) , mes manières brusques, qui proyiennent de Tbabitude des camps....
IIAFOl40K%
L'habitude des oamps !.•• Monsieur Lowe oublie probablement qu'il a fait toutes ses campagnes dans les bureaux?... Mais nous ne sommée point ici pour ressasser le passé.... il ne me regarde pas.... le présent seul doit nous occuper.... et je vous dirai loyalement que, si quelque motif peut compenser le désagprémentde.votre visite, ca'r vos visites ne sont nullement agréables ici....
LE GOUYERMÉUB.
Général, vous m'accablez....
BAPOLÉOir.
Gest juste.... c'est juste ; expIiquons*nous froidement...^ Oui , monsieur , j'avais le désir de trouver l'occasion de la^ver notre linge sale ensemble*»^ Vous avez parlé de l'impression fâcheuse q^e vous devez peut-être attribuer à votre physiqi^..,. Eh
1 36 MÉMORIiO.
bien, oui, monsieur, votre extérieur ne vous a été nullement favorable auprès de nous....
LE GOUVERNEUR
Eh quoi ! un homme , qui a tant connu les hommes , a-t-il pu céder à une aussi puérile considération?
HATQLÉOH.
Non, sans doute, non; je l'ai même dit à Bertrand, et j'ai combattu autant qu'il a été en moi ce que j'appelais alors les préjugés du grand-'maréchal, en soutenant qu'il était possible que vous rachetassiez par de ^andes qualités le repoussant de votre physique.... On ne se fait pas 8<H-méme«
LE GOUVERNEUR
Je remercie votre e:icellence....
NAFOLÉOH.
£h ! monsieur , ne vous hâtez pas de me remercier... Ne voyez-vous pi^s qu'en vous défendant dans cette circonstance , je ne faisais que défendre le simple bon sens.... c'est comme si on mesurait les hommes au mètre.... Il s'ensuivrait que le Suisse Noverraz, l'un de mes valets de chambre, qui a cinq pieds six pouces et des épaules d'Hercule, serait notre maître à tous , et que dans dix ans on * ne parlerait plus de la bataille d'Âusterlitz, et de celui qui l'a gfagnëe. Mais, depuis, vous avez pleinement justifié Pantipathie que le grand-maréchal et M. deMontholon avaient conçue contre
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VOUS.... Vous VOUS êtes montré aussi hideux au moral qu'au physique.
LE eOlIVEIUlEUB.
Général, c'est le gouverneur qui vous écoute, le représentant du roi de la Grande-Bretagne.
HkPOLÉOV,
Efa ! qui vous le dispute ce titre de gouverneur?... il est, pour vous, synonyme de celui de
bourreau.
LE ûouVEiunnjB.
Ces injures....
Oh! écoutez-moi, monsieur, écoutez-moi,... je ne suis pas au bout.
LÉ GOirVERirBUft.
J'écouterai... l'aspect d'une grande infortune....
MAPOLÉOir.
N'impose point à votre cœur de bronze... mais
vous écouterez, parce que j'ai le droit de me
plaindre.
LE gouterheur.
Général, j'entendrai tout avec respect;.... car au moins avec vous je sais à quoi m'en tenir,.... vous ne dissimulez pas votre haine.
Non, certes.
LE GOUVERNEUR
Quant à ceux qui vous entourent.... ils enve-
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niment tout , et je leur suis redevable d'un ressentiment qui, de votre part, est peujt-étre outre.
Eh! qui verrait de sang-froid votre conduite ?••• Quelle est, par exemple, cette ridicule monomanie qui vous porte à persécuter, à outrager, ceux qui persistent, autant par habitude que par un reste de vénération peut-être , à me qualifier d'emr pereur ?....
LE GOUYERIfEUR.
Permettez qu'ici je vous arrête,. ge|fiér$tl,.« Mes instructions sont précises, et lord Bathurst....
Est un lâche ! Eh ! qui donc lui a donné le droit de me disputer ce titre d'empereur? Ne Tai-je pas acheté assez cher ?.«. Mes soldats ne m'ont-ils pas vu payer de ma personne?.... Les' monarques me doivent des statues d'or.... La royauté était dans la fange.... je l'en ai tirée pour lui donner un nouveau lustre.... Quant à vos Castelreagh, k vos Bathurst, à vos Wellington et tutti qtumti.,., si nn jour on les soustrait à l'oubli honteux auquel ils seront condamnés , ce ne sera que pour rappeler les infamies qui. se rattacheront à l'existence politique de ces personnages; et ils ne devront ce moment d'horrible célébrité qu'aux indignités qu'ils vous ont chargé d'exercer contré moi.
LE GOUYERMEUR.
Be telles imputations sent odieuses....
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HAPOLÉON.
Elles sont méritées...i^ le monde le sait Je
m'étais réfugié swr le Bellérophon , sur un vaisseau de l'Angleterre... j'étais l'hôte de votre nation... je devais être. libre..« eh bien ! ces misérables m'ont venduaux Talleyrand , aux Nes^elrode , aux Metternich.
LE GOUVERNEUR
Vous conviendrez qu'il ne m'appartient pas de prononcer sur la validité de cette mesure politique.
hapoléon.
Il est vrai, je m'égare... je me répète... le malheur rend taciturne ou diffus!... l'excès du mal produit une irritation..^ Eh bien! monsieur, que direz-vous, par exemple, pour justifier votre conduite avec lecomte Bertrand?...
LE GOUVERNEUR
Je la justifierai en me plaignant à vous-même des propos plus qu'inconvenants que M. Bertrand se permet contre ma personne.
Eh! monsieur, quand on se £ai]t porte-cle£i, on doit s'attendre à tous les profits de son emploi... Ne voudriez -vous pas que mes officiers, que vous faites souffrir pour l'amour âfi v^, allassent chaque jourà/Plantation-House, vous baiser les m^n^* Ah ! je le sens ! je. crois quf),Tap-
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pelant reffervescence de la jeunesse , je me serais cbupé la 0oi*ge arec tous...»
LE ÛOUVEKMBU».
Mais, gënëral!
Oui, monsieur, je tne serais coupé la gorgé avec vous , s'il n'y avait pas aussi loin de la poî* trine de l'empereur Napoléon, au lâche cœur d'un Lowe ! Vous le voyez , tel est le triste résultat de voti^ coupable conduite , que l'Empereur, en discutant avec son* geôlier , perd toute retenue.
LE GOUVERNEUR
Faut-fl vous répéter encore que je ne «uis qu'un instrument...?
HAPOLléON.
Un instrument infâme ! le chevalet de la question extraordinaire... Il vous appartenait bien , à vous scribe d'état-major... oui, monsieur, scribe d'état-'Utàjory d'inventer des tortures pour moi et tout ce qui m'entoure...
LE GOUVERNEUR
, Je dois conserver mon sang-froid , puisque vdus perdez le vôtre. Je n'ai point acquis mes grades seulement dans les administrations de Farmée; et l'on m'a vu long-temps à la tétè d'un corps militaire....
D'un régiment dé brigands... de déserteurs de
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toutes le9 nations.^ toas apostats y miëgats , trattrets, la lie de ce qu'il y a de plus infâme... Si V0U9 aviez été vraiment soldat,... si vous aviez été même réellement An^is , ou vous n'auriez point accepté l'ignoble mission dont on vous chargeait ^ ou vous l'auriez remplie d'une manière moinS' d^radante pour vous et les vôtres.
LE GOUVERNEUR
J'ai la conscience d'avoir rempli mon devoir.
• tSkVOLÉOV.
Votre devoir, monsieur!... Ah! songez-bien à ce que vous venez de dire... Vous jugez mal votre position à notre égard... Sachez que tout ce que vous faites est de l'histoire;... notre entretien même est déjà de son domaine... Un jour elle vous jugera , vos maîtres et vous ; ejle vous flétrira...
LE GOUVERNEUR
Si l'histoire est vraie , elle dira que Napoléon Bonaparte, prisonnier à Sainte-Hélène ,''y subit la juste punition de ses fautes politiques.
C'est un izi&me mensonge !..» die ne dira pas. cela... Mais un homme tel que Napoléon ne doit pas à un homme tel que vous l'explication ou la justification de sa conduite politique... Elle dira , l'histoire, que vodu iïites tous des bourreaux;... elle dira que Bathurst et Gastelreagh sont des-
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traîtres, et votre honte à tous rejaillira sur vos enfants... Quant à vous particulièrement, monsieur, le mot est dur, mais je xlois le dire :... savez-vous ce que nous pensons ici de votre personne?... JNous vous croyons capable de tout,... oui^ de tout;.,, et si une seule consolation nous reste, c'est que vous ne puissiez nous arracher notre pensée.
LE GOUVERNEUR
Ah ! quelle affreuse idée !..
Le plus mauvais procédé des Angolais n'est pas de m'a voir fait jeter à Sainte-Hélène, où la mort m'attend sans doute; mais c'est de vous y avoir envoyé pour être mon geôlier... Vous êtes pour nous un plus horrible fléau que tous ceux dont nous menace le climat meurtrier de ce misérable rocher.
LE GOUVERNEUR
Ne perdez pas tout espoir , général ; peut-être qu'un jour , rendu à votre patrie , à votre famille...
Si je pouvais croire un seul instant au retour d'un pareil bonheur, il suffirait que ce fût de vous que me vînt cette espérance, pour <^e je la perdisse à l'instant même.
LE GOUVERNEUR»'
Le seul désir d'apporter quelque consolation à votre captivité
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HAPOLÉON.
Trêve de perfidies ;... dé vous , je ne puis croire que le mal.
LE GOUVERNEUR
Pensez-vous que cette opinion que vous avez pu concevoir de moi n'est pas un fardeau pénible..? Ah ! je n'ai pu supporter tant de mépris , tant de haine!.... Général, j'ai demandé mon rappel, et bientôt .peut-être. vous serez débal'rassé de Lowe.
Ma foi, je vous l'avouerai franchement , c'est la seule parole a^jréable que vous m'ayez fait entendre de votre vie.
LE OOUVERNEUB.
Cette nouvelle parait avoir rendu quelque gaieté à votre excellence...
Pourquoi pas?... Mais vous me trompez... oui, vous me trompez;... vous n'êtes pas homme à m'instruire d'un événement qui pourrait me faire plaisir... Vous resterezi... A propos , monsieur , n'espérez pas que j'entre dans les détails ig^nobles des privations que votre parcimonie nous impose... Non, non, cela est trop au dessous de moi.
LE GOUVERNEUR
Général, je suis désespéré que vous ne. compreniez pas combien il m'est pénible de restreindre vos dépenses; mais la modicité de la somme qui
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m'est aHouée m'oblige k une économie dont les conséquences me contrarient YÎYement pour vous et votre maison.
BAPOl40N*
Qui TOUS demande qudque chose ?»•• Qui vous prie de qae nourrir?*., quand vous cesserez l'envoi de vos provisions , si j'ai faim, j'irai trouver vos braves soldats du cinquanie«troi(|j|f^e, dont j'aperçois d'ici le camp* J'irai m'asseoir à la table de leurs grenadiers, et, bien que je les aie souvent battus, ils ne repousseront pas , j'en suis sûr, le plus vieux soldat de l'Europe... Oui , monsieur, car la modestie est ici hors de saison , la renom* mée de Napoléon restera immortelle... Les libelles que votre cabinet a fait écrire à si grands frais contre moi ne peuvent rien ,... et n'ont servi qu'à mettre au jour la bassesse de votre gouvernement... . La vérité perce les nuages,..* elle brille comme le soleil; comme lui, mon nom est impérissable.
LE OOUVBAKEOli.
Votre «Kodlenoe daignera-t-elle recevoir les commissaires des trois puissanoes , qiii désirent lui être présentés? •f
BAPOLÉOIT,
Vous savez, monsieur, que je dénie à ces envoyés le caractère politique dont on a jugé à propos de les affubler?.... pourtant je les recevrai volontiers co«nme hommes privés, car je n'ai
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4'a1»8nioh pour ancun d'eul, pas même pour M* *<fe Montchena^ ie eommissaîre français, qui ihi reste peut être un fort brave homme; c'est à moi quMl doit sa cadiation de la liste des émigrés; et puis , après tout , il est Français , et aucune opinion politique n'a le pouvoir de détruire chez moi l'influence d'un pareil' titre.... Qu'ils vien* nent donc.
LE GOUTERirEIJR.
Je désirerais aussi vous entretenir des bâtisses nouvelles de Long^ood.
E3i! monsieur, on ne vous entend parler que d'économie ; vous nous nattez à la portion con^ grue , au point de ne nous faire donner par joux que quatre bouteilles de vin pour ùt personnes « et vous voulez nous faire iu^nstruire un palais pour prison \.^ Croyez-vous donc que je rfssterai un siècle ici.,. ? Mon , monsieur ; j'y mourrai bien^ t6t 9 vous et l'Angleterre aidante
I.E CpUVEIWEiJa
, JSi votre exeelleiiœ n'a plus rien à me dire , je me retire et lui promets de transmettne 9e% plain* tes à mon gouvernement.
SAKNUâOir..
Non , monsieur , non , je n'ai plus ncn à vous dire^ si ce n'est de vous engager à méditer sérieusement sur votre position... Pensez-y ; un jeu*
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votre ^gouvernement , ce ^gouvernement des ordres duquel vous ar^ez si souvent, vous désavouera... Votre nation vous repoussera elle-même.... Vous serez en eiécration à toute la terre; Topinion universelle vous traquera comme une béte féroce ;..,. vous ne trouverez pas même un coin sur le g]obe pour y cacher votre turpitude.
LE GOUTERNEUR.
Votre ressentiment vous égare, général; et j'espère qu'une aussi étrange prophétie ne s'accomplira jamais.
KAFOLÉON.
Je ne fais pas l'illuminé; je prévois d'après le cours habituel des événements.... Un jour, et ce jour n'est pas éloigné de nous, vous vous rappellerez mes prévisions avec angoisse, avec douleur peut-être.... Puissiez-vous aujourd'hui me comprendre, et revenir sur vos pas! il en est temps encore,.... mais il n'est pas trop tôt ,.... hâtezvous... Quant à moi, monsieur, vous pensez bien que je dois me dispenser de vous revoir; cette entrevue a été trop - longuement pénible et trop orageuse. Dans nos con^rsations j'oublie trop souvent que je ne suis qu'un pauvre captif;.... je m'emporte , et cela est au dessous de ma dignité. Je vous ai maltraité, beaucoup maltraité!.... il m'est échappé des paroles qui eussent été tout- au plus supportables aux Tuileries.
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LE OOtTVEBITEUB.
Général , bien que vos officiers et vos serviteurs s'efforcent de flétrir mon caractère , la retenue avec laquelle j'ai écouté vos paroles, un peu trop amères peut-être, doit vous prouver que je sais respecter votre infortune.
Oui, oui, sans doute , vous avez montré dans cet entretien plus de modération que moi;... mais aussi il serait trop affreux à vous de prétendre comprimer l'expression de nos justes plaintes.... Oui , vous avez mis dans vos discours une modération que je désirerais voir dans vos actions;.... raison de plus pour que cet entretien soit le dernier.... Il eût été plus digne de moi, plus noble, de dire de sang-froid toutes ces choses-là, qui eussent eu d'ailleurs plus de force et de poids.... En résumé, dans le cours de cette audience si longue, j'ai à peu près parcouru tous les objets en discussion;.... j'ai supputé tous nos griefs et et tous vos torts ; j'ai fortement appuyé sur lés odieuses vexations dont vous nous accablez continuellement. Je me suis exprimé quelquefois en termes fort durs; mais aussi j'ai parlé tour à tour à votre esprit, à votre amour-propre, à votre cœur... Je vous ai mis, je crois, à même de tout réparer, de travailler à neuf; mais, si vous êtes sans fibres, si votre cœur reste glacé, tant pis
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pour VOUS, monsieur, tant pis! Dans ce cas, souvenez-vous un jour du terrible anatbème que Fempereur Napoléon, votre victime, a appelé sur votre tête! .
Je sus depuis que Napoléon avait dit à ses officiers, après que je fus sorti : « Eh bien ! la crise a été forte : je me suis fâché, mes amis; on m^a envoyé plus qu'un geôlier : sir Lowe est un bourreau! Quoi qu'il en soit, je l'ai reçu aujourd'hui avec ma fi^re d'ouragfan, la tête penchée et l'oreille en avant. Nous nous sommes considérés comme deux béliers qui allaient s'encorner^ et mon émotion doit avoir été bien forte, car j'ai senti la vibration de mon mollet gauche... c'est un grand signe diez moi, et cela ne m'était pas arrivé depuis longHtemps. »)
CHAPITRE XX
Les yisites. — Étiquette rigooreusement observée à Longwood présentations. — Lord Amherst.
Malheur à celui qui a été une fms habitué aux dures et rifpdes lois de Fëtiquette ; c'en est fait en grande partie de la droiture de son esprit. Il yerra à tout instant sa dignité compromise, si par mégarde ou négligence on faillit de lui donner scru*puleusement et religieusement ses titres. Une let^ tre omise dans $es qualifications le mettra de mauvaise humeur. Qu'un visiteur malencontreux arrive demi-heure trop t6t ou dix minutes trop tard, qu'il s'annonce brusquement, entre sans façon -, et n'attende pas qu'un valet ait crié son nom à tue-téte, voilà de quoi donner un accès de spleen, de quoi faire extravaser les flots de sa bile noire. Ainsi était Napoléon.
Captif, abandonné, isolé sur le rocher de Sainte^ Hélène, abreuvé d'humiliations, tourmenté de soucis rongeurs , de privations et de souvenirs , Napoléon se considérait toujours conune un sou'^ Verain. Pour lui, la triste maison de bois de
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Longwood était le palais des Tuileries , dont il ne fallait s'approcher qu'avec toutes les formes suivies dans la demeure des princes. Ses officiers et serviteurs formaient sa cour, cour aussi infatuée de formalités , de titres , de cérémonial et d'étiquette , que la première assemblée venue de barons allemands ou de {];rands d'Espagne. Les princes féodaux des cercles du Saint-Empire, la cour glacialement cérémonieuse de Madrid , n'ont pas plus de respect pour l'étiquette , pour les admissions , les présentations , les audiences , que n'en avait la suite de Napoléon . à Longwood. Tous , depuis le général jusqu'au. dernier de ses serviteurs, semblaient s'être donné le mot pour jouer à la petite cour, et c'était au mieux qu'ils. s'acquittaient de leurs rôles.
.Napoléon ayant conféré des titres aux officiers qui l'avaient suivi dans son exil, le comte Bertrand avait reçu .celui de grand-maréchal du palais. C'était ,à lui que devaient s'adresser les personnes qui désiraient être admises auprès : de Napoléon. C'était lui qui s'occupait de tout ce qui concernait les abords de l'ancien empereur. Ainsi il était impossible à toute personne, même à moi , de pénétrer dans les appartements de Longwoodsans en avoir fait préalablement la demande par écrit au comte Bertrand, et avoir reçu de lui l'autorisation nécessaire. Qu'on juge des formalités à remplir et de leur rigoureuse nécessité
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par la lettre suivante , que m'écrivait à ce sujet M. de Montholon :
« Votre seconde lettre du 3o août, monsieur, n'est point une réponse à celle que j'ai eu Thonneur de vous écrire (le 23 août), 'pour vous adresser des remontrances sur les chang^ements que vous aviez effectués dans le cours de ce mois, et qui renversent toutes les bases de notre établissement dans cette île.
« i". Il n'y a aucune partie de mes instructions écrites, dites-vous , plus positive, et sur laquelle on appelle plus fortement mon attention, que celle portant qu'aucun individu quelconque ne devra communiquer avec (l'Empereur), si ce n'est par mon intermédiaire. » Vous donnez à vos instructions une interprétation judaïque : elles ne contiennent rien qui puisse autoriser ou justifier votre conduite. Ces instructions , votre prédécesseur les eut ; vous les aviez trois mois avant les changements que vous avez effectués il y a un mois. En un mot , il ne vous était pas difficile dé concilier vos différents devoirs.
u. 2.\ J'ai d^à donné connaissance personnellement de cela (à l'Empereur). »
<c 3"*. En adressant tous les étrangers et autres personnes , excepté celles que leur service peut appeler à Longwood, d'abord au comte 'Bertrand (ou en m'adnessant moi-même à lui) , pour savoir si (l'Empereur) ^voudrait les recevoir, et. en ne
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^tinant de laissez^passer qu'aux personnes qui s'étaient assurées de ce point , ou auxquelles il était recommandé de s'en assurer, je pense, etc. "
u 4"*» Il n^est pas, monsieui*, en mon pouvoir de donner au comte Bertrand le privilège que vous demandez, etc. n
n Je suis obligé , monsieur, de vous déclarer: I* que vous n'avez rien communiqué à FËmpèreur ; 2** que depuis plus de deux mois vous n'avez eu aucune communication avec le comte Bertrand; 3* que nous ne vous demandons aucun privilège pour le comte Bertrand , car je ne voua demande que la continuation de l'état de chose» qui a existé pendant neuf mois.
u y. Je regrette d'apprendre, continuez^vons , que (l'Ëmpeieur) a été incommodé des visites, etc. n C'est une ironie bien amère l
» Au lieu de vous efforcer d'accorder vos différents devoirs, monsieur, vous semblez déter-» miné à persister dans un système de vexations continuelles. Cette conduite fera-t-elle honneur à votre caractère? Méritera-t-elle l'approbation de votre gouvernement et de votre nation? permettez-moi d'en douter;
» Plusieurs officiers-généraux qui arrivèrent sur te Comwaliis désiraient être présentés à Longwood. Si vous les aviez envoyés au comte Bertrand ^ comme vous aviez fait jusqu'alors pour tous lea étrangers qui se sont présentés dans l'ile , ils au^^
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raient £té reçus. Vous avez sans doute vos raison» pour empêcher des personnes de quelque distinction de venir à Longfwood. Alléguez , si cela vous plait, comme vous le faites ordinairement, la teneur de vos instructions, mais ne défigurez pas les intentions de FEmpereur, '
)) L'Empereur est malade par suite de Tinsalubrité du climat et des privations de toute espèce. Je ne lui ai point communiqué tous les détails fastidieux qui m'ont été transmis de votre part^ Il y a deux mois que tout cela dure, et c'aurait dû être terminé depuis long^temps, parée que le pojBtrSçriptum de ma lettre du 23 aoïkt est e%r plicite. Il est grand temps d'en finir ; mais il pa»^ ralt que vous vous en êtes fait un texl£ pour nous insultert
» J'ai l'honneur d'être, etc..
» Le général comte de MoNTHotoir. »
On pense bien que ces formalités devaient sin** gulièrement entraver les communications «wo Napoléon : comme il y tenait autant qu'à l'hcm^ neur et àja vie, disant qu'il aimerak mîeux mourir que de faire quelque chose contre sa dignité, elles contribuèrent plus que toute autre causé à le tenir dans cet état d'isolement dont il se plaignit si acoèrement par- la suite*
{1 m'était expressément défendu par les Snstmc* tions qui m'iét^ieat adressées de Londres, de bis-
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ser le prisonnier communiquer avec qui que ce fût, autrement que sur une permission qui serait donnée par moi. Mais Napoléon ne voulait recevoir personne qui lui fut présenté par mon intermédiaire. Ainsi, lors du passag^e de lord Amherst, ambassadeur d'Angleterre en Chine, ce diplomate désira être admis auprès de Bonaparte ; mais celui-ci déclara formellement que jamais il ne lé recevrait, s'il venait en ma compag;nie ou sous mes auspices, a Mon fils , disait-il à ce propos , mon fils que j'aime tant, viendrait ici et il me serait présenté par ce geôlier, que je ne voudrais pas le recevoir; ma bonne Louise elle-même serait impitoyablement consignée aux barrières de Longwood , s'il lui fallait , pour venir in'embrasser , avoir recours à un aussi détesté intermédiaire et introducteur.
» Que lord Amherst vieilne avec sa suite , je le recevrai avec plaisir, ajoutait-il ; mais s'il arrive accompagné de Lovre, ou seulement de quelqu'un de son état-major , qu'il se tienne pour assuré qu'il trouvera ma porte fermée. Ce ne sera pas une insulte que je prétendrai faire à l'ambassadeur, je n'ar aucun motif pour cela; mais je ne veux voir rien ici qui me vienne par l'intermédiaire de mon bourreau. »
Le lord, ayant appris ces intentions, en fit son profit. Il se rendit à Longwood , seulement avec sa suite; et, ne faisant nulle mention de moi, il
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fut reçu par Napoléon sans difficulté sur la présentation de M. Bertrand; il passa même plus de deux heures avec lui.
Ces difficultés de présentation et d'étiquette revinrent maintes autres fois , et toujours c'était sur moi que retombaient leurs conséquences, comme si j'avais dû être g^arant et solidaire de la religieuse vénération de Napoléon pour les lois de l'étiquette , qu'il aurait dû oublier en quittant le Louvre , et qu'il eût laissées au delà de la lig;ne, s'il eût eu un peu plus de philosophie.
CHAPITRE XXL
Dévouemem fanutique des servitears de Napoléott. «— Lear culte
podr lui.
Il y avait dans le grand caractère de Napc4éon ^ dans ses idées gigantesques^ dans la magiqne souvenance de ses hauts faits, dans son langage vif, coloré et énergique, enfin, dans les plus minutieux détails de sa vie , je ne sais quelle puissance surnaturelle et merveilleuse qui pénétrait les âmes. Une atmosphère d'enthousiasme Fenveloppait, et tout ce qui l'approchait était entraîné dans son mouvement. C'était presque le dévouement religieux, que Napoléon inspirait aux siens ; c'était des hauteurs de la gloire qu'il apparaissait sans cesse rayonnant à leurs yeux. Combien il en fut qui , sur le champ de bataille,, lui sacrifièrent sans hésiter leur sang e\ leur vie, poussés seulement par ce sentiment d'adoration que son nom inspirait ! Ses soldats couraient , à sa voix^ au devant de la mort, comme les pre-» miers Mahométans à la voix du prophète de la Mecque.
Son intolérable despotisme , son génie remuant
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et tracassier , son insatiable Ambition , ses guerres continuelles^ sa tyrannie nilitaire, fléau cruel qui fatiguait rËwx>pe , cette suprématie du sabre, qui toonnentait et accaUait la nation française , et dont les funestes effets ont survécu à sa puissance, tout cela ne put désaiicbanter la foule; même après Ja diute de FËmpereur, elle ne put s'empécber de voir autour de son front Tauréole du grand homme. Le retentissement de sa vcôx continua de frapper le monde , même lorsque cette voix ne partit plus du tr6ne et qu'elle eut cessé de proférer des pardbs de commandement, même au jour où on eut sondé l'effrayante profondeur de l'abime où son despotisme et ses guerres avai^iit jeté l'Europe.
Si l'esprit des peuples était resté , malgré tout , imprégné de ce dévouement religieux , de ce culte de vénération et d'enthousiasme pour Napoléon ; si les soldats de toutes nations et de toutes eoor* trées inclinaient respectueusement , devant son image, leur front sillonné par le feu des batailles , que l'on juge de la force et de la tenace énergie qu'avai€i:it acquises oe sentiment et ce culte dans l'ame et dans le cœur des Français de I^ongwood: et certes^ en ^ux, au moiiabs , il était natixrdi ; j'en comprenais et j'en excusais qiéme les excès. Qui de nous tous eût pu en agir autrement avec ces b^os de la fidélité let de l'honneiir?
Ils s étaient courageusement dévoués pour lui ;
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ils avaient sacrifie à leurs serments et à leur amour les -affections de la terre natale, les jouissances de FEurope et toutes les espérances de fortune politique. Un pareil déyouement , une aussi noble et g;ënéreuse fidélité pour un illustre malheureux , devaient excuser toutes les faiblesses.
Gomme je Fai dit, ces Français enthousiastes poussaient leur respect et leur attachement à Napoléon jusqu'au culte religieux. J'avais un jour, avec M. Las Cases , une assez vive altercation sur la qualification d'empereur , objet éternel de dispute et de récrimination entre nous , et dont les Français de Longwood ne voulaient, en aucune occasion, priver Bonaparte. Au milieu de la discussion , je lui dis avec vivacité : « Mais songez donc combien il est peu raisonnable à vous de traiter toujours Napoléon en empereur et en souverain. — Que parlez-vous de souveraineté , monsieur le gouverneur? me répondit monsieur' Las Cases; c'est bien plus encore de notre part , c'est du culte. Oui , c'est un culte que nous professons pour Napoléon. Nous faisons mieux que l'honorer comme notre empereur , comme notre maître et seigneur en cette terre ; l'Empereur , à nos yeux et dans nos sentiments, n'est plus dece monde. Nous le voyons dans les nuées , dans le firmament , dans le ciel; et, quand vous nous laissez des choix en opposition avec sa gloire, avec son honneur, avec notre fidélité , c'est le choix des martyrs auxquels
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on disait: Renoncez à votre culte, ou mourez. £h bien ! nous , ici , nous n'aurions qu'à mourir ; nous mourrons , s'il le faut , pour Napoléon ! » C'étaient là les sentiments de toutes les personnes attachées au service de Napoléon. Nul doute que, si on eût voulu tenter quelque chose contre la vie de l'illustre exilé, tous n'eussent volontiers fait de leur corps un rempart à leur maître : et je ne pouvais que les admirer.
Cependant les affaires communes de cette terre se font mal avec des gens dont l'ame est toujours montée au diapason de l'enthousiasme. Moi, qui respectais Napoléon, sans doute, ipais qui n'éprouvais pas pour lui les fanatiques sentiments qui animaient ses serviteurs^, je ne pouvais régler, d'après leurs inspirations , ma conduite qui devait être tout anglaise, toute froide, toute de restriction et de gène. £t de là vinrent les querelles , les antipathies et les accusations. Ceci n'était pas étonnant : dans toutes les choses de ce monde mettez donc l'enthousiasme d'un côté, et la gla* ciale impartialité de l'autre, et vous- verrez.
CHAPITRE XXII
Habitudes de Napoléon à Longwood. — lioctures. — Admiratioo pour Corneille. — Son costume. — Il fut obligé de faire retourner son habit.
Un des plus piquants sujets d'observation pour moi , c'étaient les habitudes et les goûts de l'illustre <:aptif confié ^ ma garde ; et , bien qu'il me fut impossible de les étudier par moi-même , puisqu'il me refusa opiniâtrement tout accès dans son inr térieur, cependant^ d'après les rapports de l'officier d'ordonnance que j'avais placé à Longwood , et ceux du médecin chargé de soigner sa santé ^ je pouvais connaître ces habitudes dans tous leurs détails. Je sab que d'autres ont déjà initié le public dans le secret de la vie intime de J^apoléon; mais ce qui tient à un grand homme peut être répété sans crainte de fatiguer et d'ennuyer. Il y a un certain charme à tout ce qui tient à l'homme extraordinaire , qui fait accueillir avec empressement les plus menus détails qui concernent ses goûts, ses affections et ses habitudes; on aime à l'étudier jusque dans ses plus petites manières d'être.
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La vie de Napoléon était très simple et très uniforme; Fheure de son lever était la seule chose qui ne fût pas fixe. Gomme, en général , son sommeil était agité et interrompu par de longues insomnies , tantôt il se levait à trois heures , poussé hors de son lit par le chagrin, les soucis et les dévorants ennuis de ses veilles ; tantôt il ne se levait qu'à sept heures ; mais rarement il dépassait cette heure dans son lit. Lorsqu'il se levait dans la nuit, il se mettait à lire ou à écrire jusqu'à six ou sept heures; alors, si le temps était beau, il montait à cheval et allait se promener , suivi de quelques uns de ses officiers. Quelquefois, au lieu de faire cette promenade, il se recouchait pour quelques heures ; mais alors il fallait qu'on fit dans sa chambre une obscurité complète, qu'on bouchât soigneusement toutes les fissures des fenêtres ; car la moindre clarté, le plus petit rayon delumière, le tourmentait et l'ii^portunait. Quand il était malade , son valet cle chambre , Marchand , tâchait de l'endormir en lui faisant la lecture de quelque livre. Il déjeûnait tantôt seul, dans sa ehambre , et alors on lui servait son déjeûner entre neuf et dix heures; tantôt il déjeûnait avec ses officiers , et, dans ce cas , on le servait à onze heures : c'était toujours un déjeûner à la four* ebette.
Après son repas il se mettait ordinairement à dicter pendant quelques heures à MM. Montho-
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Ion, Bertrand, Gourg^aud ou Las Cases; et cette occupation le tenait ordinairement jusqu'à trois heures; c'était le moment où il recevait les visites des personnes qui avaient obtenu la permission de se-présenter. La réception durait jusqu'à quatre heures; alors il montait à cheval ou en calèche, et il se promenait pendant une heure ou deux avec toute sa suite. A son retour il dictait ou il lisait jusqu'à huit heures, et quelquefois il remplaçait ces occupations par une partie d'échecs , jeu auquel il était très habile.
Le diner était servi ensuite; rarement il durait plus de vingt minutes ou d'une demi-heure. Napoléon mangeait fort vite, et généralement avec beaucoup d'appétit : il avait toujours été sobre, et il se faisait gloire de cette sobriété , lorsqu'il se comparait à plusieurs princes gloutons de son temps. Il n'aimait que les mets simples et peu épicés : ses deux plats favoris étaient un gigot de mouton rôti et des côtelettes de mouton. Il ne buvait jamais plus d'une demi-bouteille de vin, et encore le mélait-il avec une quantité d'eau beaucoup plus forte. Gomme on lui parlait des maladies de foie , communes dans l'île , et qu'il en dems^rfdait la cause, on lui dit que c'était à l'ivrognerie qu'elles devaient surtout être attribuées. « En ce cas , répondit-il , je ne crains rien ; l'ivrognerie ne ine fera jamais malade. » Un des reproches qu'il faisait ordinairement -aux Anglais v c'ë-
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tait de trop aimer à boire ; il ne pouvait concevoir un dîner angolais sans qu^ivresse s'ensuivit. Un Polonais de sa suite, qui , par son origine , devait être compétent en la question , lui avait persuadé que les officiers angolais du SS''. régiment ^ chargé de la garde de Longwood , se faisaient servir ij. vin après diner, et qu'ils buvaient à tant l'heure. Il fut même très difficile de faire revenir Napoléon sur cette folle supposition. « Eh bien ! combien de bouteilles? » disait-il toujours à son médecin, le lendemain d'un repas où celui-ci avait assisté. « Vos Anglais, répétait-il souvent, préfèrent la bouteille à tout : ils laissent les plus belles femmes pour un pot de porter , ou pour une bouteille de vin d'Espagne ou de France. Nos Français ne sont point ainsi; » et alors il commençait une longue oraison chevaleresque en l'honneur des dames. Toujours est-il que pour la sobriété il payait d'exemple , et que jamais les fumées du vin n'ont dû l'empêcher de s'adonner à ce travail opiniâtre qui pour lui était une impérieuse habitude.
Après son diner il prenait une très petite tasse de café ; et, lorsque les domestiques s'étaient retirés , il disait que c'était l'heure de se renfermer dans son intérieur avec ses amis, et refusait toute visite. Quelquefois il jouait aux échecs ou au whist ; d'autres fois il faisait la conversation avec mesdames Montholon et Bertrand et les personnes de sa suite; mais le plus-souvent il allait à la
comédie , comme il disait )ai-fnéme , c'est-è-Kfire qu'il êe faisait apporter un volume de quelque miteur dramatique, et surtout de Gomeine, et il lisait tout haut pendant une heure; puis il congédiait tout le monde et se retirait, vers les dix ou onzie heures, dans sa chambre à coucher.
Les tragfédies de Corneille étaient la lecture fia^ vorite de Napoléon i il admirait ce grand poète par dessus tous les autres poètes français. Plusieurs fois il lui arrivait d'en faire un éloge d'enthousiasme, et de dire que c'était à Gomc^le que la France était redevable de quelques unes des plus belles et plus glorieuses actions qui honorent les derniers temps de son histoire. Il avait remarqué, disait-il, cette influence des nobles et patrio* tiques sentiments si poétiquement et si énergiquement mis en action par Corneille. « Si Corneille eût vécu de mon temps, s'écriait<4l un jour en s'arrétant sur le sublime qu'il mourut du père de» Horaces, je l'aurais fait prince, m
Napoléon donnait tous les matins le plus grand soin à sa toilette. Après s'être rasé, lavé la figure et les dents , il se faisait jeter de l'eau de Cologne sur le corps et se faisait brosser avec une brosse à chair, tenant cette habitude pour excellente et très favorable à la santé.
Son costume était presque invariablement le même : je l'ai déjà décrit en parlant de ma première réception à Longwood ; le voici dans tous
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ses détails. Il portait une culotte de casimir noir DU de nankin brun, un gilet blanc , des bas de soie, des souliers à boucles d'or, un habit vert k une seule rangée de boutons, un col noir, que le col de la chemise ne dépassait jamais, et un petit chapeau à trois cornes dont l'univers entier connaît maintenant la forme , avec une petite cocarde tricolore. Lorsqu'il recevait , Napoléon portait toujours le cordon et la grande croix de la Légion^ d'Honneur : u C'était bien le moins , disait-il à ce propos, que celui qui avait institué cet ordre de chevalerie , illustré par de si glorieuses actions , en portât lui-même les insignes. »
Lorsqu'il avait passé son habit, il prenait son mouchoir parfumé d'eau de Cologne , une petite bonbonnière et sa tabatière, et, à ce sujet, Napo^ léon riait souvent du conte qu'on a fait sur l'emploi de la poche de son gilet en guise de tabatière, et sur l'immense quantité de tabac qu'on lui faisait prendre.
Napoléon tenait tant à la couleur de son habit , qu'il ne voulait absolument pas en poirter d'une autre couleur; et ceci me remet en mémoire une singulière anecdote. Son habit étant usé , et la couleur étant enlevée par l'effet de l'ardeur du soleil et par la vétusté. Napoléon fit chercher du drap vertchez tous les marchands de James-Town. Mais ce fut peine perdue , on n'en put pas trouver une aune. Napoléon se trouvait donc en grand
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embarras et en une cruelle perplexité; il ne voulait pas porter un habit d'une autre couleur que le vert; il n'y avait dans l'ile d'autre drap vert que du drap couleur merde d'oie , comme l'appellent les Français, et il n'en voulait pas.
Dans cet embarras , Napoléon trancha la difficulté, il fit retourner son habit. Ainsi l'ancien mahre de l'Europe, celui qui avait eu en son pouvoir les trésors des plus riches royaumes , dont la cour était la plus brillante des temps modernes , se vit réduit à porter un habit retourné.
CHAPITRE XXIII
Argenierie brisée.^— livre venant d'Europe saisi. — Domestiqne
mis aux arrêts.
Bonaparte, qui voulait conserver autour de lui une espèce de petite cour, et qui, malgré son excessive frugalité , se trouvait engagé dans des dépenses assez fortes, dépassait toujours les bornes du budget qui lui était alloué par T Angleterre. Un assez nombreux domestique , plusieurs médecins , une suite d'amis (je n'ose dire de courtisans, car le malbeur illustre trouve encore des courtfsans qui honorent ce titre) , une suite d'amis assez considérable , trop considérable même pour sa situation et l'état dans lequel on voulait le réduire , ne laissaient pas que de l'obérer beaucoup. Il se crut donc obligé de vendre l'arçenterie qu'il avait apportée d'Europe, et dont le produit devait alimenter pendant quelque ienips encore ces habitudes de munificence qu'il s'obstinait à conserver jusque dans l'exil. Loin de moi la pensée de lui faire un crime de cette ten-. danceàun esprit de libéralité tout-à-fait royale. Aussi , bien que selon moi le général eût dû ré-
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Bëchir un peu plus sérieusement sur sa position , et se laisser un peu moins facilement entraîner à sa générosité d'empereur, je crus qu'il ne m'ap* partenait même pas de lui faire aucune objection à cet égard : il put Jonc librement disposer de cette propriété.
Cependant j'appris bientôt que l'âi^nterie, qui devait être brisée , n'avait pas été assez fortement martelée pour que les emblèmes impériaux , les armes qui s'y trouvaient, eussent disps^rui et pour qu'on ne pût pas rendre à chacune des pièces sa fomu; première. Il me fut même rapporté que des spéculateurs avaient formé le projet de faire redresser toute cette vaisselle , afin d'en tirer un parti plus avantageux en la vendant en France comme ayant appartenu à Napoléon , ce que prouvaient évidemment les aigles en ver» meil qui étaient encore fixées sur les principales pièces. Je m'opposai donc fortement à ce que ce marché fut conclu avec l'acheteur que les habitants de Longwood avaient désigné , et je me réservai d'en présenter un. C'était un orfèvre de James-Town , à qui j'avais fait donner -ordre de fondre, en présence de -mes agents, toute cette argenterie dont il allait faire l'acquisition.
Je dois l'avouer , je dus paraître alors à mon prisonnier un bien terrible et bien intolérant geôlier; car je fus forcé de retenir un ouvrage politique sur les affaires du moment , qu'on lui
avait expédié d^urope. Il aurait été dangereux , selon moi , de lui mettre sous leis yeux ce livre , sur la couverture duquel on lisait en lettres d'or cette intempestive dédicace : à Napoléon-de-Grand^ Ne devais-je pas soustraire aux regards du général tout ce qui pouvait lui rappeler une position vers laquelle il lui était même impossible de tour-* ner des regards de désir? rTy avait«il pas aussi de rbumanite à ne pas faire renaître à chaque minute les déchirants regrets d'une grandeur qui n'était plus pour lui qu'un songe pénible 7
Quelques jours après, je fis mettre aux arrêts, un domestique de la maison du général qui avait violé le règlement que j'avais prû«»ùlgué , et je fis^ prévenir de nouveau les personnes que Bonaparte chargeait de ses rapports avec le gouveme«r^ qu'il me^rait impossible d'accueillir désormais toute réclamisition , toute lettre qoi qualifierait Bo^ naparte d'empereur , des or<kes pi^écîs à cet %ard m'ayant même été renouvelés plusieurs fois, de fut donc principalement à dater de l'époque de toutes ces petites exigences, qu'éclata contre moi cette haine qui| chez Napoléon, s'accroissait de jour en jour, et qu'il devak malheureusesient emporter au tombeau.
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CHAPITRE XXIV
Obstination de Napoléon à consenrer le titré d'empereur.
Napoléon avait la manié de se faire appeler empereur : cet homme, élevé de la tête d'une compagnie d'artilleurs sur le trône de France , ne pouvait comprendre qu'il en fût tombé. Sa chute était pour lui un incompréhensible mystère; il la regardait toujours comme non avenue. Aux Briars comme à bord du Northumberland , à Lon^ood comme à l'île d'Aix, il se croyait aux Tuileries. Vous ne lui eussiez pas mis dans la tête que, puis^ qu'il avait été fait empereur par la grâce des baïonnettes , il pouvait être légitimement destitué par leur puissance.
Aussi c'étaient entre lui et moi de continuelles querelles et discussions à propos de ce titre. J'avais des ordres de mon gouvernement pour ne lui donner que le titre de général Bonaparte , et il s'obstinait à ne pas vouloir adopter cette qualification. C'était , disait-il sans cesse , une insulte que je lui faisais à plaisir; je n'avais , en cette manière d'agir avec lui , d'autre but que celui de l'humilier et de le mortifier : comme si, même en adoptant les
principesles plus stricts du: droit public, je pouvais le reconuaitre, moi sujet angolais , pour souverain d'un pays qui, en ce moment, avait reconnu la puissance d'un autre prince ; et , en ceci ,' c'était chose plaisante pour moi de voir Napoléon mettre en avant les g^rands principes de la légitimité. Que les rejetons de vieilles races de rois, habitués à se voir saluer du titre de légitimes , de princes par la grâce deDieu, s'appuient de ces idées de légitiniité et.de droit divin , pour étayer leur pouvoir, leurs prétentions-, ou leurs protestations contre un gouvernement de fait; que, dominés par les préjugés dont, dans les cours, on a bercé leur enfance, ib finissent eux-mêmes par croire à ce privilège de puissance,' à cette prédestination de commandement et de règne donnés à leur race , je le conçois bien; mais qu'un soldat devenu roi veuille, lorsqu'il a été cassé par l'Europe entière , lorsqu'il a, par son abdication solennelle, reconnu ce jugement, s'opiniâtrer à conserver son titre, je ne vois en cette obstination qu'une faiblesse d'esprit pareille à. celle de ces nobles français qm, en 1793, aimaient mieux monter à la guillotine que de ne pas s^appeler entre eux monsieur le comte, madamt la duchesse,' monsieur le marquis.
CSette obstination de Napoléon à conserver , malgré les destinées et la volonté de l'Europe , le titre d^empereur,^ donna lieu plus d'une fois à des discussions et à des scènes fort vives. Ce fiit entre
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lui et moi une des premières et. des plus puîs*- ^antes causes de mésinteUigenee » d'antipathie et de baine«
Au commencement de mai 1816, peu de temps après mon arrivée, lady Moira étant débarquée à Sainte-Hélène pour y passer quelques jours , j'invitai Napoléon à accepter un dtn^ à Planta^ tion-House, où se trouverait cette dame. Uînvit»tion était adressée an comte Bertrand , pour le gpé* néral Bonaparte» En la recevant Napoléon entra en une grande fureur, disant que c'était de ma part la plus mortelle injure que je pusse lui £aire, que c'était une dérision d'en agir ainsi avec lui; et il défendit im comte de me répondre.
Deux jours après j'allai à Longwood , et , ocmmie nous eûmes avec Napoléon une très vive explication sur plusieurs points, il me dit en frappant du pied et avec les signes de la (Jus violente co* 1ère : a Votre nation, votre gouvernement, vous* même, sere% couverts d'oppiobce à mon sujet; ^os enfants le parta^peront : ainsi le voudra la pos* térité. » Et sur ce que je lui demandai aveclmmeur quels étaient les nK>iifs qui lui ioifttraient une aussi effrayante prophétie, il continua s aFut*-il jamais barbarie plus raffinée que la vôtre, mon-» ^ieur! liorsqu'il y à peu de jours vous m'avez invité à votre table , sous la qualification de général Bonaparte, étaiirce pour me rendre la risée ou l'a* musement de vos convivi^s ? Auriez-^ous niesuré
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Yotlre coBsidëratioa au titre qu'il vous plaisait de me dontier? Je ne suis point pour vous le général Bonaparte : il ne vous appartient point, non plus qu'à personne sur la terre ^ de m'ôter les qualifi-» cations qui sont les miennes.... »
Je fus encore au point d^inviter Napoléon au bal que je devais donner le jour anniversaire de la naissance du prince régnent, aujourd'hui Geor^ QCd ly ; mais l'observation me lut faite en son nom que j'en serais pour ma peine, et que même Na-* poléc»! prendrait cette invitation pour une nou'» vdle insulte ^ surtout si je l'adressais au général Bonaparte; et, comme je ne pouvais employer d'autre titre en lui écrivant officiellement, je renonçai à ce projet d'invitation.
Ce fut surtout dans l'affaire de la déclaration demandée à toutes le» personnes^ de la suite de Napoléon^ que se manifesta le plus vivement cette obstination de la part du captif détrôné à conser^ ver le titre d'empereur*
J'avais communiqué aux habitants de Long-* wood les instructions que j'avais reçues à ce sujet de lord Batburst. Elles portaient que ceux' d'entre eux qui voudraient quitter l'île pour retourner immédiatement en Europe étaient libres, mais qu'il ne serait permis à aucun de demeurer à ^inte'Hélène, s'il ne signait une déclaration par laqudle il se soumettraft aux restrictions impo^' séês à Napoléon per soinic^lement*
La formule de déclaration qu6 j'avais dressée çt envoyée ne convint pas à. Napoléon, et.il y fit substituer la formule suivante : u Nous soussignés, voulant continuer de rester au service de S. M. Tempereur Napoléon , consentons , quelque affreux que soit le séjour de Sainte-Hélène, à y rester; nous soumettant aux restrictions , quoique injustes et arbitraires, qu'on a imposées à .Sa Majesté et aux personnes de son service. »
Ce papier, sig^né par tous les Français , me fut envoyé avec la déclaration que je leur avais fait passer, et qu'ils avaient signée aussi, mais en substituant. les mots de Napoléon .empereur , à ceux de Napoléon Bonaparte. Certes il fallait bien tenir à l'étiquette impériale pour en ag^ir ainsi.
Alors commencèrent les négociations. M. Bertrand m'écrivit : je lui renvoyai le papier, en lui demandant de rétablir Napoléon Bonaparte, au lieu de Napoléon empereur; peine perdue. Je menaçai de renvoyer tous les Français de Sainte- Hélène, à l'exception de trois ou quatre domestiques. Napoléon dit: « Eh bien ! qu'ils partent. >» Enfin, comme j'annonçai que le vaisseau était prêt à les recevoir, et que je leur signifiai l'ordre départir immédiatement, la douleur fut plus forte que l'étiquette , et ils se rendirent à minuit chez l'officier chargé de la surveillance, pour signer le fatal papier. Un serviteur, ncMnméSantini^ iut le seul qui refusa obstiaément de signer rien
qui ne contint pas la qualification d'empereur.
. Napoléon fiit extrêmement tourmenté de .savoir que sa petite cour avait signé une déclaration dans laquelle son titre lui était refusé; et, pour
. obvier à toute discussion ultérieure sur. ce point , il se mit en esprit de prendre un nom supposé.
. Ce projet me fut bientôt soumis ; Napoléon avait deux noms en vue, l'un était celui du colonel
• Muiron, tué à côté de lui à Arcole; l'autre, celui
- de Duroc. Toutefois il fit l'observation que le titre
:de colonel pourrait donner de l'ombrage, au gouvernement anglais , et il se décida pour celui de baron Duroc , ce titre de baron étant, disait-U, le plus bas des titres féodaux. Je répondis à cette
. communication comme je le devais , comme mes instructions m'en imposaient la triste et dure nécessité. Je dis ne pouvoir rien prendre sur moi en cette question ; et, sur ce, Napoléon me fit tenir la protestation suivante :
a II me revient que , dans la conversation qui
. a eu lieu entre le général Lowe et plusieurs de ces messieurs, il s'est dit des choses sur ma position qui ne sont pas conformes à mes pensées.
n J'ai abdiqué dans les mains des repjésentants de la nation , et au profit de mon fils ; je me suis porté avec confiance en Angleterre pour y vivre, là^ ou en Amérique, dans la plus profonde retraite, et sous le nom d'un colonel tué à mes côtés, résolu de rester étranger à toute af-
fiiire poUtique de quelque nature qu'été puisse éOrè.
n Arrivé à bord^du Northumberiand, on me dit que j'ëtais prisonnier de ^erre; qu'on me transportait au delà de la li^e, et que je m'appelais le général Bonaparte. Je dus porter ostensiblement mon titre d'empereur en opposition au titre de général Bonaparte qu'on voulait m'imposer*
n II y a sept ou huit mois , que le comte de Montholon proposa de pourvoir à de petites difficultés qui naissent à chaque instant, en. adoptant un nom ordinaire. L'amiral crut devoir en écrire à Londres ; cela en resta là.
n On me donne aujourdliui un nom qui a cet avantage qu'il ne préjuge pas le passé, mais qui tt'est pas dans les formes de la société. JesuistoU' jùwrs disposé à prendre un noni qui entre dans l'ur sage ordinaire y et réitère que, quand on jugera à propos de faire cesser ce cruel séjour ,/e suis dans ta volonté de rester étranger à la politique , quelque cliose qui se passe dans le monde. Voilà ma pensée : toute autre chose qui aurait été dite sur cette ma- \ ti^ ne la serait pas. »
Or, voici comment, dans des conversations intimer, il tâchait, à ce que j'appris, de justifier sa ténacité à conserverie titre d'empereur Napoléwa. (c On est étonné, lui disait-on, que vous gardiez aussi opiniâtrement ce titré, après votre abdica* tibn. -^ J'ai abdiqué , répondait-il , le trtoe de France et non le titre d'empereur. Jenem'a^peHe
pas Napolëon, empereur de France, mai$ Fempereur Napoléon. — Et de qui jtes-vous donc empereur? à qui commandez-vous ? — Â rien, je le sais ; mais les souverains conservent généralement leurs titres : voyez Charles^uint ; il conserva le titre de roi et de majesté après avoir abdiqué en. faveur de son fils. — Bon pour un prince qui se croit souverain parle droit d'en haut : vous, une fois le canon encloué et l'armée en fiiite, votre 4roit a fini.. — Je ne réponds pas à cela : mais pn veut faire croire que la nation française n'av^^t pas le droit de faire de moi son souverain , et c'esf contre ces principes que je proteste. D'ailleurs, si elle n'avait pas le droit de me faire empereur, elle était également sans droit pour me faire général *, ainsi le gouvernement anglais est absurde. D'ailleurs est-ce bien à lui, véritable gouverne-^ ment de fait , d'élection et de représentation répul^licaine ; est-ce bien à son souverain , roi par la grâce du peuple , de venit me disputer un titre que j'ai conquis, je pense,, assez bravement, à la pointe de mon sabre , et que j'ai justifié au dire de l'univers par plus d'un bienfait et plus d'une gloire? Au reste , si je m'appelle empereur ici , c'est, que vos ministres m'y obligent en m'appelant gênerai; autrement je serais aussi fou que ces fous de Bedlam ou de Charenton, qui, dans leur loge, sur la paille et dans les chaînes , ne répondent qu^aux mots de sire et de majesté, n
CHAPITRE XXV
Projet d'assassinat contre moi. — Fanatisme da Corse Santini " pour son maître. — Napolécm le détourne difficilement de son -projet
Gomme on a pu le voir déjà, il y avait pour moi d'horribles tourments dans IV^ercice de mes fonctions ; après Finimitié du maître, qui s'ex* halait sans cesse en termes outrag^eants , au point qu'il disait souvent au docteur O'Méara que ma place était marquée au bagne de Portsinouth, comme garde-chiourme , si je n'y figurais même bientôt comme forçat, se joignait l'inimitié non moins active et non moins ouvertement insultante de tous ses offif;iers et de tous ses valets. C'était donc un cohcert général d'injures et de menaces dont je ne me serais peut-être jamais sérieusement inquiété si un événement assez important pour moi, comme on le jugera, n'avait été sur le point d'être la conséquence dé cette déplorable levée de boucliers de Lpngwood.
Un nommé Santini ' , Corse fougueux et em-
* Ce Santini publia depuis, sur la situation de Napoléon à Sainte-Hélène , une brochure qne celui-ci jugea de la manière
porté, et qui faisait partie des domestiques^ général Bonaparte , croyant que ma conduite envers son maître n'était' en toiit point que le résultat d'une haine personnelle , se crut appelé à venger le général ; et, nouveau Séide, il ourdit dans l'ombre et le silence le projet d'un meurtre sur ma personne. Plusieurs fois on m'avertit des projets de cet homme, en cherchant à m'insinuer, sur certains personnages de Longwood, d'horribles calomnies que je rejetai comme indignes du caractère de ceux qu'on me nommait. L'expérience me prouva que j'avais raison en pela , tandis que j'eus tort ei^ ne faisant pas surveiller Santini , qui certes était assez exalté par l'enthousiasme pour me tuer.
Dans son délire, dans sa fièvre d'assassinat, Santini , triste , mélancoliquie , s'éloigna de tous ses coll^^ues ; et, pour exercer son adresse , sans qu'on soupçonnât en rien son affreux dessein, il s'adonna à la chasse, où il passait toutes ses journées. On était quelquefois trois ou quatre jours
sniyante : « Santini eût mieux fait de se borner à la stricte yérite , et elle aurait produit bien plus d'effet sur l'opinion publique que les exagérations et les déclamations auxquelles il s'est livré. Au reste , ce n'est pas Santini qui a écrit cette brochure , c'est quelque pauvre diable dent il a emprunté la plume. Tout cela est fait poidr gagner quelques pistoles : Santini a toujours en assez pour exister, mais il n'a jamais eu assez pour faire bonne chère. »
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sans le voir ^ Longwood. Mais, tourment par )a pensée des terribles conséquences que pourrait avoir son projet , il en fit confidence à un de se» camarades , auquel il demanda des conseils , et qui| effrayé lui-même de la détermination de Santini, dont il connaissait toute l'effervescence, courut tout apprendre au général. Bonaparte fit venir le Corse, et voici à peu près, tel qu'on me Fa rapporté sur-le<;hamp , le dialogue qui s'établit entre eux.
juatOLÉca ( tetuini Stmtini par wm wtiile ).
Approche...approche ici...Âh ! tu veux tuer Hudson Lowe!...Tu ne <Us rien... Voyons, piEu^leL^ Tu veux le tuer?
SAHTIIII. '
Eh bien ! oui , site !
VkVOLÊOV,
Pourquoi cela?.. Voyons, pourquoi?.. Expliquemoi tes raisons.
8ASTINI (^avec explosion).
Sire, je veux le tuer, parce que je n'ai pu Yoir sans fureur les outrages dont il vous accable... Cet homme est un monstre.
ITÀPOLÉOll.
D'accord!
sianm.
Je veux en finir...Mon fusil k deux coups fera l'affaire : une balle pour lui, une balle pour moi....
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il ^st temps que ce scélërat soit puni de se^ crimes... Quant à moi, je ne puis vivre plus long* temps, si je dois voir encore les infamies dont il, TOUS abreuve.
Fou! misérable fou! ton étroite cervelle n'ai donc pu entrevoir un seul instant dans qiiel affreux précipice nous jetterait TexécutioiL de tOA ridicule, et abominable projet!
8ÀNTUU.
Sire, mon zèle...
Tais-toi !•.. Un zèle pareil est un criiaie. Que le ciel me préserve de serviteurs de ta trempe!... Scélérat !
Le désir seul de venger vos injures...
BAFOLÉON.
Et qui t'a diargé de les venger, mes injuresi ?.... T'ai-je constitué mon champion?,.. Je ne sais qui me retient !,.-Misérable ! n'as-tu donc pu réfléchir à l'horrible accusation qui pèserait sur ton maitre^ si Lowe était tué par un de ses gens..*? Ah!. je frémis quand j'y pense !.., Ainsi l'Europe n'aurait pas manqué de déclarer Napoléon un assassin^ toop lâdie pour frapper lui-même , et stipendiant, conoone à Naples, le bras.d^un lazzarone. Sans doute notre gouverneur est moins qu'un
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bourreau !••• Gest bien l'homme le p1û$ vil, le plus lâche et le plus bas que je connaisse < ; mais , quand tu auras brûlé la cervelle à ce sbiro sicilianOy à ce hideux galeotto, parviendras-tu à ïne laver des horribles imputations qui flétriraient le teste de ma vie, qui poursuivraient ma mémoire? {Marchant avec agitation.) Les malheureux !... Ils ne savent pas quel affreux poison est la calomnie !...Moi, l'assassin d'un Lowe ! Un pareil conte ferait plaisir à bien des gens qui n'en croiraient pas un mot , mais qui le feraient répandre bien vite, le plus charitablement du monde! Puis viendrait le troupeau des niais qui sans peine ajouterait foi à une sejnblable infamie!... Sors d'ici, misérable, et que ce soit fini de^ce projet, ou je te livre moi-même à cet Hudson Lowe, auquel, pour la première fois , je ferai une prière ,, celle de te faire pendre haut et court ; et je suis per^ suadé qu'il l'exaucera, car la commission sera digne de lui. ( Aux personnes qui entrent dans Poppartement.) Messieurs, surveillez cet homme,... ce brigand... Il veut tuer le gouverneur!... Qu'on ne le perde pas de vue.... {En s'éloignant.) Assassiner Hudson !... lui tirer un coup de fusil , à lui ,
* Sir Hudson Lowe est ici narrateur exact; car voici les propres paroles qui écha|^Mdent souvent à Napoléon, au sujet de son 0eolier : Non credevo che un uomo poteva essere basso e viU a tal segno.
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qui ne doit expirer que sur un ^diafaud , à la porte de Newgate , et en présence de tous les honorables gentlemen de Londres !... Le drôle allait nous faire là une belle affaire [...compromettre mon nom, ma mémoire, mon honneur! n — £t ce fut fini des projets de Santini.
CHAPITRE XXVI
Rëtumé des plaintes et protestations de Napol^n contre TÂn-
leterre et contre moi.
J^ai déjà et plusieurs fois parlé des continuelles plaintes de Napoléon contre le gouvernement britannique, qu'il accusait d'avoir manqué à la sainteté du droit des ^ns, en Fenvoyant à Sainte- Hélène , et contre moi , qu'il accusait d'aggraver sa captivité. A peine arrivé Jans l'ile, il Et adresser à l'amiral CSockbum ses plaintes dans la note suivante :
tt L'Empereur désire , par le retour du prochain vaisseau, avoir des nouvelles de sa femme et de son fils, et savoir si ce dernier vit encore. Il profite de cette occasion pour réitérer et transmettre au gouvernement anglais les protestations qu'il a faites contre les étranges mesures qui ont été adoptées contre lui.
n I®. Le gouvernement l'a déclaré furisonnier de guerre. L'Empereur n'est point prisonnier de guerre. Sa lettre au prince régent, écrite et communiquée au capitaine Maitland , avant de passer à bord du Bellérophon, prouve suffisanmient au»
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monde entier les dispositions et la confiance qui le conduisirent librement sous le pavillon anglais.
n II était au pouvoir de l'Empereur de ne quitter la France que par des stipulations qui auraient décidé de tout ce qui était relatif à sa personne; mais il dédaigna de mêler ses intérêts personnd» aux grands intérêts dont son esprit avait été constamment o^upé. n aurait pu se mettre à la disposition de l'empereur Alexandre, qui avait été son ami| ou de Fempereur François, qui est son beau-père ; mais , dans la confiance qu'il avait en la nation anglaise, il ne voulut d'autre protection que ses lois , et , renonçant aux afiBsiires publiques, il ne chercha d'autre pays que celui qui était gou*verné par des lois fixes, indépendantes de la volonté des individus;
n 20. Sil'Empereur avait été {Prisonnier de guerre, les droits des nations civâisées , sur un prisonnier de guerre, sont limités par le droit des gens, et finissent d^ailleurs avec la guerre elle-même*
» 3«. Le gouvernement anglais considérant l'End* pereur, même arbitrairement, comme prisonnier de guerre, son droit sur lui était limité par le droit public, ou bien, comme il n'y avait pas de cartel entre les deux nations dans la guerre présente, il pouvait suivre envers lui les principes des sauv»ges qui mettent à mort leurs prisonniers. CSe droit aurait été pins humain, pins confonde àlajitiltice, ^liedè le ihransporter ^r ce t^aiffrèux. La tmn
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qu'on aurait pU lui donner à bord du BeOérophon, .dans la rade de Plymouth, aurait été comparativement un bienfait.
n Nous avons voyagé dans les pays les plus misérables de l'Europe : aucun d'eux ne peut se comparer avec ce roc aride, dépourvu de tout ce qui peut rendre la vie supportable. Il est fait pour renouveler à tout moment les angoisses de la mort. Les premiers principes de la morale chrétienne, .et ce grand devoir imposé à l'homme de remplir .sa destinée , quelle qu'elle soit , peuvent seuls l'eihpécher ici de terminer, de sa propre main , une si .horrible existence. L'Empereur met sa gloire à continuer à lui être supérieur. Mais , si le gouvernement anglais persiste dans ses actes d'injustice et de violence, il regardera comme un bienfait l'ordre de le mettre à. mort. »
Cette note, adressée au nom de Napoléon, était signée par le comte Bertrand.
On pourra d'ailleurs mieux juger encore de la nature, et de la justice de ces plaintes et de ces accusations en lisant la pièce suivante, qui me fut adressée le 23 août 1816. Dans cette solennelle cause entre un souverain détrôné et une grande nation accusée de mauvaise foi et de perfidie , je ne puis me prononcer. Mon jugement serait sans poids; c'est à la postérité, qui déjà commence. pour Napoléon , à jeter dans Içs débats son toutrpuissant airét. Voici la lettre qui me fut écrite, au
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nom de Napoléon, par le ^néral Montholon.:
- « Monsieur le général, j'ai reçu le traité du 2. août 1 8 1 5 , conclu entre Sa Majesté britannique , Vempereur d'Autriche , l'empereur de Russie , et le roi de Prusse, qui était joint à votre lettre du 23 juillet.
» L'empereur Napoléon proteste contre le contenu de ce traité; il n'est point prisonnier de l'Angleterre. Après avoir abdiqué entre les mains des représentants de la nation, au profit de la constitution adoptée par le peuple français, et en faveur de son fils , il s'est rendu volontairement et librement en Angleterre, pour y vivre en particulier, dans la retraite, sous la protection des lois britanniques. La violation de toutes les lois ne peut pas constituer un droit de fait. La personne de l'empereur Napoléon se trouve au pouvoir de l'Angleterre; mais, de fait ni de droit il n'a été ni n'est au pouvoir de l'Autriche, de la Russie, et de la Prusse, même selon les lois et coutumes de FAngieterre, qui n'a jamais fait entrer, dans* la balance des prisonniers, les Russes,^ les Autrichiens, les Prussiens, les Espagnols, les Portugais , quoique unie à ces puissances par des traités d'alliance, et faisant la guerre conjointement avec elles.
n La convention du 3 août, faite quinze jours après que l'empereur Napoléon était en Angleterre, ne peut avoir, en droit, aucun «ffet; elle
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n^ofifè ipie le spectacle de la coalition des quatra plus grandes puissances de l'Europe, pour Toppression d'un seul homme, coalition que désavoue l'opinion de tousjes peuples, comme tous les prin"* cwpeê de la saine mîorale*
n Les empereurs d'Autriche et de Russie, et le ffoi de Prusse nHtyant, de fait ni de droit , aucuhe action sur la personne de l'emperetir Napoléon ^ n'ont pu rien statuer relativement à lui.
• » Si l'empereur Napoléon eût été au pouvoir de l'empereur d'Autriche , ce prince se fût sou-* venu des rapports que la religion et la nature ont mis entre un père et un fils., rapfkMrts qu'on ne vicde jamais impunément»
n II se fàt ressouvenu que quatre fois Napolëûd hn a restitué son trône : à Léoben, en 1791 , et à Lunéville j en i8o4 ; lorsque ses armées étstient sous les murs de Vienne, à Presbourg, en 1 806 ; et à Vienne, en 1809, lorsque ses armées étaient mattriesses de la capitale et des trais quarts de la monarchie. Ce prince se fÙt, ressouvenu des protestations qu'il lui fit au bivouac de Moravie, en 1806, et k l'entrevue de Dresde^ en 1812.
» Si la personne de l'empereur Napoléon eût été au pouvoir de l'empereur Alexandre, il se fût ressouvenu des liens d'amitié contractés à Tilsitt , à Erfort , et pendant don^e ans d'un commerce journalier.
» Il «e fàt ressouvenu de la conduite de l'em-*
peiceurNapoléonle lendemain de la bataflled'Aus* terliU) où, pouvant le faire prisonnier avec les 4â>ris de «on armée, il se contenta de sa parole, ^ lui laissa opérer sa retraite. Il se iùt ressoo» yenu des dangers (jue, personnellement, Tempe-* reur Napoléon a bravés pour éteindre Tincendie dc^^scow , et lui conserver cette capitale. Certes ce prince n'eût pas violé les droits de Famitié et de la Veconnaissanoe envers un ennemi dans le malheur.
» Si la personne de Fempereur Napoléon eût été même au pouvoir du roi de Prusse, ce sou* yerain n'eût pas oublié qu'il a dépendu de l'Emp pereur , après la bataille de Friedland , de placer un autre prince sur le trône de Berlin. Il n'eût point oublié , devant un ennemi désarmé , les protestations de dévouement et les sentiments qu'il lui témoigna, en 1812, aux entrevues de Dresde,
» Aussi voit-on, par les articles a et 5 dudit traité du 2 août que, ne pouvant in0uer en rien sur le sort de la personne de l'empereur Napoléon y qui n'est pas m leur pouvoir, œs princes s'en rapportent à ce que fera là dessus Sa Majesté bri^ tannique , qui se charge ée remplir toutes les obligations. Ces princes ont reproché à l'empereur Napoléon d'avoir préféré la protection des lois anglaises à la leur. Les fausses idées que l'em^* pereur Napoléon a^vait de la liberté des lois an-
glaises , et de l'influence de Fopinîon d'an peuple grand , généreux et libre , sur son gonyernement, l'ont décidé à préférer la protection de ses lois k celles de: son beau -père ou de son ancien ami. L'empâreur Napoléon a toujours été le maître dç feire assurer ce qui lui était personnel, par un traité diplomatique , soit en se remettant à la tête de l'armée de la Loire , soit*eh se mettantà la tétede l'armée de la Gironde que commandait le général Glausel. Mais , ne cherchant désormais que la retraite et la protection des lois d'une nation libre, soit anglaise, soit américaine, toutes stipulations lui ont paru inutiles. Il a cru le peuple anglais plus lié par sa démarche ^nche , noble , et pleine de confiance, qu'il ne l'eût pu être par les traités les plus solennels. Il s'est trompé; mais cette erreur fera à jamais rougir les vrais JBretons ; et, dans la génération actuelle, comme dans les générations futures, elle sera une preuve de la déloyauté de l'administration anglaise.
n Des commissaires autrichiens et russes sont arrivés à Sainte-Hélène. Si leur mission a pour but de remplir nne partie des devoirs que les empereurs d'Autriche et de Russie ont contractés par le traité du 2 août, et de veiller à ce que lés agents anglais, dans une petite colonie au milieu de l'Océan , ne manquent pas aux égards dus à un jwrin'ce lié avec eux par les liens de parenté et par tant d'autres rapports, on reconnaît, dans cette
dëmarcfae, des marques du caractère de ces deux souverains; mais tous avez, monsieur, assuré que ces commissaires n'avaient ni le droit ni le pouvoir d^avoir aucune opinion de tout ce qui peut se passer sur ce rocher.
n Le ministère anglais a fait transporter l'empereur Napoléon à Sainte-Hélène, à deux mille lieues de l'Europe. Ce rocher , situé sous le tropique, à cinq cents lieues de totit continent, est soumis k la dfiàleur dévorante de cette latitude ; il est couvert de nuages et de brouillards les trois quarts de l'année; c'est à la fois le pay^le plus sec et le plus humide du monde ; ce climat est le plus contraire à la santé de l'Empereur. Cest la haine qui a présidé au choix de ce séjour, comme aux instructions données par le ministère anglais aux (aciers commandant dans ce pays.
w On leur a ordonné d'appeler l'empereur Napoléon ^n^ra/, voulant l'obliger de reconnaître qu'il n'a jamais régné en France, ce qui l'a décidé à ne pas prendre un nom d'incognito, comme il y était résolu en sortant de France. Premier magistrat à vie delà république, sous le titre de premier consul, il a conclu les préliminaire^ de Londres et le traité d'Amiens avec le roi de la Grande-Bretagne; il a reçu pour ambassadeurs , lord Gomwallis , M. Mérry , lord Whitworth*, qui ont séjourné en cette. qualité à sa cour. Il a accrédité, auprès du roi d'Angleterre ,1e comte Otto
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et le géaëral Andréossi, qui ont résidé çammt ambassadeurs à la cour de Windsor. Lorsqu^après un échange de lettres entre les ministres des affaires, étrangères des deux monanchies , lord Laui* derdale vint à Paris, muni des pleins pouvoirs du roi d'Angleterre, il traita arec les plénipotentiaires munis des pleins pouvoirs de l'empereur Napoléon, et séjourna plusieurs mois à la comt; des Tuileries. Lorsque depuis, à Ghàtillon^ lord Gastelreagh signa l'ultimatum que }es puissances alliées présentèrent aux plénipoteritiaires de l'emr pereur Napoléon , il reconnut par là la qiiatrième dynastie.
N Cet ultimatum était plus avantageux que le traité de Paris; mais on exigeait que la France renonçât à la ]3elgique et à la rive gauche du; Rhin, ce qui était contraire aux propositions de Francfort et aux proclamations des puissances alliées, ce qui était contraire an serment par lequel, à son sacre, l'Empereur avait ji^ l'intégrité de l'empire. L'Empereur pensait alors que les limites naturelles étaient nécessaire^ à la garanti^ de la France , comme à l'éq^ilili^re d^ l'Ekirope ; il pensait que la nation française, dans les circon-* ^tances où elle se trouvait, devait plutôt courir toutes les chances de la guerre que de s'endépailir%
n La France. eût ohtenu cette inti%rité,et9 aveo eUe, conservé so|i honneur, si la trahison i^'était venue atlsS^cpur^ d$is alliés^
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Il Le traité du a août, l'acte du parlement britannique, appellent TEmpereur, Nqpoiéon Bonaf parte, et ne lui donnent pas le titre' de gënéraL Le titre de gênerai Bonaparte est sans doute émir nemment glorieux ; FEmpereur le portait à Lodi , à Gastiglione, à Rivoli , à Arcole, à Léoben, aux Pyramides, à Aboukir ; mais, depuis dix-sept ans^ il a porté celui de premier consul et d'empereur; ne le nommer maintenant que général, ce serait convenir qu'il n'a été ni premier magistrat de la répubUque , ni souverain de la quatrième dynastie. Ceux qui pensen;t que les nations sont des troupeaux qui , de droit divin , appartiennent à quelques familles , ne sont ni du siècle , ni même dans l'esprit de la législature anglaise , qui chan^ gea plusieurs fois l'ordre de sa dynastie , parce que de grands changements , survenus dans les opinigns auxqudles n'avaient pas participé les princes régnants, le< avaient rendus ennemis da bonheur et de la grande majorité de cette nation ; car les rois ne sont que des magistrats héréditaires qui n'existent que pour le bonheur des na** tions, et non les nations pour la satisfaction des rois*
» C'est le mém^ esprit de haine qui a ordonné que l'empereur Napoléon ne pût écrire ni recevoir aucune lettre sans qu'elle fût ouyerte et lue par lef l^^^itres anglais e(l^ officiers de Sainte* Hélène.
' n On lui a par là interdit la possibilité de recevoir des nouvelles de sa mère , de sa femm^? , de son fils, de ses firères; et lorsque, voulant se soustraire aux inconvénients de voir ses lettres lues par des officiers subalternes, il a voulu envoyer des lettres cachetées au prince régent, on a répondu qu'on ne pouvait se charg[er que de laisser passer des lettres ouvertes ; que telles étaient lès instructions du ministre. Cette mesure n'a pas besoin de réflexion ; elle donnera d'étranges idées de l'esprit de l'administration qui l'a dictée : elle serait désavouée à Alger. Des lettres sont arrivées pour des officiers' généraux de la suite de l'Empereur*,. elles étaient décachetées, et vous furent remises ; vous ne les avez pas communiquées , parce qu'elles n'étaient pas passées par le canal du ministère anglais. Il a fallu leur faire refaire quatre mille lieues , et les officiers eurent la douleur de savoir qu'il existait sur ce rocher des nouvelles de leurs femmes, de leurs mères, de leurs enfants , et qu'ils ne pourraient les connaître que dans six mois. Le cœur se soulève!!! On n'a pas pu obtenir d'être abonné au Moming Chronicle, au Moming Post, à quelques journaux firançaisb De temps à autre on fit passer à Longwood quelques numéros dépareillés du Times. Sur la demande faite à bord du Northumberland, on a envoyé quelques livres ; mais tous ceux relatifs aux affaires des dernières années en ont été soigneuse-
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ment écartés. Depuis , on a voulu correspondre avec un -libraire de Londres, pour avoir directement des livres dont on pouvait avoir besoin , et ceux relatifs aux événements du jour; oii l'a empêché. Un auteur anglais , ayant fait un voyage en France, et l'ayant imprimé a Londres, prit la peine de vous l'envoyer pour l'offrir à l'Empereur ; mais vous n'avez pas cru pouvoir le lui remettre, parce qu'il ne vous était pas parvenu par la filière de votre gouvernement. On dit aussi que d'autres livres, envoyés par leurs auteurs , n^ont pu être remis, parce qu'il y avait sur l'inscription de quelques uns : à l'empereur Napoléon ; et sur d'autres : à Napoléon-le-Grand. Le ministère anglais n'est fondé à employer aucune de ces vexations ; la loi, quoique inique , du parlement britannique considère l'empereur Napoléon comme prisonnier de guerre; or, jamais^on n'a défendu aux prisonniers de guerre de s'abonner aux joUr-, naux, de recevoir des livres qui s'impriment: une telle défense n'est faite que dans les cachots de l'inquisition.
M L'île de Sainte-Hélène a diîx lieues de tour ; eUeest inabordable de toutes parts , des bricks enveloppent là côte ; des postes placés sur le rivage peuvent se voir de l'un à l'autre , et rendent impraticables les communications avec la mer. Il n'y a qu'un seul petit bourg, James-Town, où mouillent et d'où s'expédient les bâtiments. Pour
empêcher un individiJi de s'en aller de l'Ile , il suffit de cerner la côte par terre et par mer. En interdisant l'intérieur de l'Ue , on ne pei^ donc avoir qu'un but y celui de priver d'une promenade de huit ou dix milles, qu'il gérait possible de faire à cheval, e% dont, d'après la consultation des hommes de l'art, la privation abrège les joui:»
de l'Empereur.
» On a établi l'Empereur dans la position de Longi/vood , exposé à tous les vents , terrain stérile^ inhabité, sans eau, n'étant susceptible d'aucune culture. Il y a une enceinte d'environ douze centi^ toises incultes. A onze ou douze cents toises, sur un mamelon, on a établi un camp. On vient d'en placer un autre à peu près à la même distance, dar^ une direction opposée, de sorte qu'au milieu de la chaleur du tropique, de quelque côté qu'on regarde, on ne voit que des camps.
I) L'amiral Malcolm ayant compris l'utilité dont , dans cette position , une tente serait pour l'Empereur , en a fait établir une par ses matelots , à vingt pas en avant de la maison ; c'est le seul endroit où l'on puisse trouver de l'ombre. Toutefois l'Empereur n'a lieu que d'être satisfidt de l'esprit qui anime les ofBcîers et soldats du brave SS*', comme il l'avait été de l'équipage du Northumberland, La maison de Longwood a été construite pour servir de grange à la ferme de la Compagnie; depuis > le sous-gouverneur de l'tte.
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y a fàh établir quelques chambres ; elle lui servait de maison de campagne , mais elle n'était en rien convenable pour une habitation. Depuis un an qu'on y est , on y a toujours travaillé , et l'Empereur a constamment eu incommodité et l'insalubrité d'habiter une maison en construction. La chambre dans laquelle il couche est trop petite pour contenir un lit d'une dimension ordinaire; mais toute bâtisse à Longwood prolongerait l'incommodité des ouvriers. Cependant, dans cette misérable lie , il existe de belles posi* tions, offrant de beaux arbres, des jardins, et d'assez belles maisons , entre autres Plantation- Honse ; mais les instructions positives du ministère vous interdisent de donner cette maison, ce qui eût épargné beaucoup de dépenses à votre trésor , dépenses employées k bâtir à Longwood des cahùtteis couvertes en papier goudronné , et qui déjà sont hors de service. Vous avez interdit toute correspondance entre nous et les habitants de l'tle ; vous avez mis de ^ait la maison de Long- Krcîod an secret; vous avez même entravé les communications avec les officiers de la garnison. On semble donc s'être étudié k nous priver du peu de fêssources qu'offre ce misérable pays , et nous y éommes comniè nous le serions sur le rocher inculte et inhabité de l'Asicension; ' »> Depuis quatre mois que vous êtes à Sainte- Hélène , von^ avez, monsieur ,^ empiré la position*
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de l'Empereur. Le comte Bertrand vou$ a^fait observer que vous violiez mèmç la loi de votre l^slature \ que vous fouliez aux pieds les droits des o£Q. ciers-généraux prisonniers de guerre. Vous avez répondu que vous ne reconnaissiez que la lettre de vos instructions; qu'elles étaient pires encore que ne nous paraissait votre conduite.
») J'ai l'honneur, etc.
» J'avais signé cette lettre, monsieur , lorsque j'ai reçu la vôtre du 17. Vous y joignez le compte par aperçu d'une somme annuelle de vingt mille livres sterling que vous jugez indispensable pour subvenir aux dépenses de l'établissement de Longwood , après avoir fait toutes les réductions que vous avez crues possibles. La discussion 46.cet aperçu ne peut nous regarder en aucune manière. La table de l'Empereur est à peine le strict nécessaite ; tous les approvisionnements sont de mauvaise qualité , et quatre fois plus chers qu'à Paris» Vous demandez à l'Empereur un fonds de douze mille livres sterling , votre, gouvernement ne vous allouant que huit mille livres sterling pour tontes ses dépenses. J'ai eu l'honneur de vous dire que l'Empereur n'avait pas de fonds; que, depuis un an, il n'avait reçu ni écrit aucune lettre , et qu'il ignorait complètement tout ce qui se passe ou a pu se passer en Europe.
» Transporté violemment sur ce rocher, à deux mille lieues , sans pouvoir recevoir ou écrire au-
cune lettre , il se trouve aujourd'hui entièrement à J« discrétion des agents anglais.
» L'Empereur a toujours désiré et désire pourvoir lui-même à toutes ses dépenses quelconques , et il le fera aussitôt que vous le lui rendrez possible, en levant l'interdiction faite aux négociants de l'île de servir à sa correspondance , et qu'elle ne sera soumise à aucune inquisition de votre part, ni d'aucun de vos agents. Dès que l'on connaîtra en Europe les besoins de l'Empereur, les personnes qui s'intéressent à lui enverront les fonds né* cessaif^es pour y pourvoir. ;
» La lettre de lord Bathurst, que vous m'avez communiquée, fait naître d'étranges idées. Vos ministres ignoraient-ils donc que le spectacle d'un grand homme aux prises avec l'adversité est le spectacle le plus sublime? Ignoraient -ils que Napoléon à Sainte-Hélène , au milieu des persécutions de toute espèce , auxquelles il n'oppo;se que la fermeté, est plus grand, plus sacr^ , plus vénérable, que sur le premier trône du monde, où si long-temps il fut l'arbitre des rois ?
)) Ceux qui, dans cette position, manquent à Ns^poléon, n'avilissent que leur propre caractère et la nation qu'ils représentent.
n Le général, comte de Mokthqlon. »
t^tssMamaeiâ^ax
CHAPITRE XXVII
Emportemenu de Napoléon. — Ses injures. —> Sa susceptibilité. — n prend mes officiers pour de» assassins. -^ E'emperenf d* Autriche et Santini. •— Le général Teiit bnHer Charias XII à Bender.
Le général Montholon étant tombé malade , M,. Bertrand fîit chargé de son service auprès de Napoléon. Je n'avais pas k me louer deFurbanité du remplaçant de M. Montholon à mon égard ; et , bien que je ne tinsse pas opiniâtrement aux formes et au langage d'un dandy ou d'un fashionable de Piccadilly , encore devais-je exiger qu'on n'eût pas toujours l'injure et la menace à la bouche en tne parlant... Enfin il ne me convint pas d'avoir des rapports, même épistolaires , avec M. Bertrand , et je témoignai l'intention d'entrer en cor* respondance directe avec Napoléon. Je n'avais d'autre intention que celle d'être utile à mon pri"* sonnier, le plus souvent et le plus promptement possible. En effet, cette interposition d'un tiers était au moins ridicule. Le désir que j'avais d'améliorer le sort de Bonaparte était réellement le seul motif qui m'engageât à vouloir être en rap-
port immédiat avec lui , afin d'être plus promptement instruit de ses besoins et de ses volontés, que je satisfaisais , quoi qu'on ait 4it9 en tant que mes instructions ne s'y opposaient pas.
On trouvera probablement que je mets toujours en avant ces mots mes instructions! mais, dusséje me répéter dix fois davantage^ il m'est impossible de dire un mot, un seul mot, pour ma justification , sans que je ne me trouve forcé de parler de ces instructions ou des ordres que j'avais reçus précédemment ou que je recevais depuis mon arrivée à Sainte-Hélène, Qu'on me pardonne cette digression , elle était indispensable , et mes accusateurs eux-mêmes , dont les plus fougueux ont vécu sous le jouç de Napoléon au temps de sa prospérité, soit comme militaires, soit comme administrateurs , savent parfaitement à quoi s'eii tenir sur les termes de l'obéissance passive , divinité à laquelle ils ont si long-temps sacrifié leur libre arbitre. Je reviens au sujet de ce chapitre.
Je témoignai donc le désir, et non la volonté, de correspondre directement avec le généj^al. Étaitil quelque chose de plus naturel ? et pourtant le feu en fut à Longwood ! On cria encore et toujours à l'affreuse tyrannie, au hideux despotisme. Toute la maison se déchaîna contre le gouverneur, et les valets eux-mêmes , jusqu'au dernier marmiton , ne l'épargnèrent pas... Ce ne furent qu'injures et menaces... Napoléon, tout le premier, entra en
une colère affreuse... « Moi correspondre avec ce monstre , cet infâme Galabi'éîs !... Jamais , jamais je ne pourrai tracer une lig^ne directement adressée à cette ame de boue ! n
Ignorant tous ces cris , tout ce dëchainement d'injures, j'envoyai MM. Read et Winyard, mes ^ officiers, pour prendre la correspondance de Napoléon, et s'informer de l'état de santé du général, de ses besoins, et pour me transmettre ses réclamations. Or, voilà Bonaparte prenant ces militaires pour des satellites que j'envoyais pour le poignarder. Il crie à l'assassinat, au guetâpens ,... fait barricader ses portes comme pour soutenir un siège;... charge ses pistolets et ses fusils , fait prendre les armes à toute sa maison ; enfin , transformant son asile en citadelle, et traitant mes très paisibles envoyés de bourreaux , d'assassins à gages , il ne leur permet pas même de franchir le seuil de sa porte. MM. Winyard et Reàd dirent à ses gens qu'il était étonnant que Bonaparte prisonnier eût la prétention de se conduire comme Napoléon conquérant. Leur modération et leur fermeté ne firent qu'irriter le général , à qui ses aides^le-camp portaient , comme à la journée d'Âusterlitz, de seconde en seconde, des nouvelles de là bataille qui dura ainsi pendant deux ou trois jours entre ses gens et mes émissaires. Ceux-ci vinrent enfin me rendre compte du résultat de leur démarche. Je fiis peiné de ce nou-
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vel excès du général , à qui sa malheureuse susceptibilité causait une continuelle irritation qui ne pouvait qu'aggraver son mal , et je répondis à Read et à Winyard , qui se plaignaient de l'accueil étrange qu'on leur avait fait... a Laissons-le tranquille... Que voulez -voue? cet homme-là se croit toujours à la tête de six cent mille hommes ! »
En effet, telle était la monomanie de Bonaparte ; il voulait toujours jouer à la royauté. Sans doute nul plus que lui n'avait été roi; car le pouvoir des baïotinettes , quand une fois il a tué tous les principes constitutifs , est le plus entier et le' plus exigeant des pouvoirs. Mais , par contre-coup , si le chef d'un gouvernement de fait laisse échapper le glaive, seule représentation du sceptre pour lui, il perd tout en même temps ; il ne conserve pas même cette puissance morale qui semble maintenir, en dépit des rigueurs de la fortune, un diadème de convention sur le front découronné des rois que l'on dit légitimes. Telle était la position du général ; et,'s*il ne croyait plus à un empire de fait, du moins se regârdait-il encore comme une espèce d'empereur inpartibus, comme un soldat souverain en disponibilité.
Ceci me rappelle l'exckmation de l'empereur d'Autriche , à qui l'ex-huissier de son gendre , Santini, ce Corse qui voulut m'assassiner, ainsi que je l'ai dit plus haut , présentait , lors du passage de
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ce souveraiD à Brunn, capitale de la Moravie^ k titre d'une pension que lui avait assurée Bona* parte. Cette pièce frappa d'ëtonnement Fempe* reur. Napoléon y sommait le premier de ses par rents ou de ses amis , aucjuel ce titre serait présenté» d'acquitter sans délai le montant de la pension qu'il avait fixée. Cet acte, signé par te grand^maréchai, portait en tête : paa oRDaB.EXPRES de l'em- PEREuii NAPOLÉON !!! « Cela est bien extraordinaire, s'écria François II ! Eh quoi ! cet homme est prisonnier k Sainte-Hélène, et il continue à donner des ordres, des ordres absolus, comme si de rien n'était!... J'en parlerai à Mettemich... A quoi pense-t-il donc , bon Dieu, de laisser aller ainsi les choses ! »
Immédiatement après l'espèce de petite guerre que le général avait soutenue, circonstance dan# laquelle il aurait peut-être désiré donner une seconde représentation de la conduite de Charles XlJ, à Bender ; car lui aussi il se complaisait à s'entendre appeler tête de fer, comme les Turcs avaient appelé Démisbalt le vaincu de Pultawa. U me fit solennellement parvenir la sommation de £aiire cesser les saturnales quo j'autorisais, vu que l'exaspération de sa maison était au comble ; disant qu'il ne répondait de rien, que, disposé à repousser la force par la force, il avait armé ses gens , et que lui-même avait pris son parti; qu'en un;mot il brûlerait la cervelle au premier de mes brigands
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qui tenterait d'arriver jusqu'à lui. Puis il fit dresser la protestation suivante qu'il m'envoya.
u Dans les joumëes dies ii, la, i3| i\ et 16 août 18 19, on a essayé, pour la première Ibis, de violer le pavillon qu'habite l'empereur Napoléon, qui avait été, jusqu'à cette heure, constamment respecté. U a résisté à cette violence en fermant ses portes et ses serrures. Dans cet état, il réitère la protestation qu'il a faite et fait faire plusieurs fois y qu'on ne violera le droit de sa porte qu'en pa^ sont sur son cadavre. l\ a abandonné tout, et yk, concentré, depuis trois ans, dans l'intérieur de six petites chambres, pour se soustraire aux insultes et aux outrages. Si on a la lâcheté de lui envier ce refuge ,on est donc résolu à ne lui en laisser d'autre qu'un tombeau. Attaqué, depuis deux ans , d'une hépatite chronique, maladie eiidémique en ce pays, et depuis un an privé du secours de ses médecins , par l'enlèvement du docteur OlVf éara , en juillet 181 8 , et du docteur Stokoë , en janvier 18 19, il a éprouvé plusieurs crises, pendant lesquelles il a été obligé ne garder le lit quinze ou vingt jours de suite. Aujourd'hui, au milieu d'une de ces crises les plus violentes qu'il ait éprouvées, alité depuis neuf jours , n'ayant à opposer à sa maladie que la patience , la diète , le bain ; sa tranquillité, depuis six jours, est troublée par les menaces d'un attentat et d'outrages auxquels le prince régent, le lord Liverpool , et tout l'univers ,
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savent qu'il ne se soumettra jamais; Comme la volonté se manifeste^ tous les jours de l'avilir et de l'insulter, il réitère la déclaration déjà faite, qu'il n'a pris et ne prendra aucune connaissance, n'a ordonné et n'ordonnera aucune réponse aux dépêches ou paquets quelconques, dont le libellé lui serait injurieux et serait contraire aux formes établies depuis quatre ans pour correspondre avec lui par l'intermédiaire de ses officiers; qu'il a jeté et qu'il jettera au feu ou par ses fenêtres ces paquets insultants , ne voulant rien innover pour toutes ces choses à ce qui existe depuis quatre ans.
» Longwood , ce 16 août 1 81 g.
» Napoléoit. »
Je ne crus pas devoir accorder au général la petite satisfaction d'un assaut en miniature , comme il paraissait si ardemment le désirer. Les plus ridicules caprices , même les plus inconcevables faiblases d'un homme de génie malheureux sont respectables. J'ordonnai donc à Read et à Winyar4 de cesser leurs visites à Longwood , où l'on n'en continua pas moins à nous traiter, eux de sicairesy et moi à' homme atroce , àe. bourreau y et à^nfame scélérat, La postérité décidera si nous méritions ces ■titi:es.
CHAPITRE XXVIII
NouTelles mesntes de- sûreté. — Promnlgation d'an règlement concernant le |[énéral et toute sa maison. — Gpnduite peu modérée des ami» de Bpnaparte.
On pense bien qu'étant chargée d'une responsabilité immense, celle qui se rattachait à la surveillance et à: la g^rJe de Napoléon , je devais me trouver forcé , même pour ma propre tranquillité , de m'armer d'une multitude de précautions toutes très naturelles dans ma position, et qui cependant pouvaient paraître tyranniques. Mais l'évasion presque romanesque de l'île d'Elbe, qu'on attribuait encore alors à la politique anglaise, devait nécessairement avoir ouvert les yeux à mon gouvernement; aussi chaque navire qui venait d'Europe m*apportait de nouvelles recommandations qui m'enjoigiiàient la pluB stricte vigilknce et la surveillance la plus impitoyable.
Je me vis donc forcé de recourir k mille moyens préventifs qiie mes fonctions autorisaient , et qui parurent malheureusement à Longwood émanées du plus affreux despotisme. C'est ainsi que je fus obligé de faire rédiger un règlement auquel toute
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personne admise auprès da géoëral dut déclara se soumet^^ » menaçant de fiâre conduire au Gap ceux quire fuseraient d'accepter ces nouvelles restrictions qu'il m'importait de faire observer rigoureusement pour le repos de l'tle et la conservation du prisonnier. Je fus aussi oblige de prendre d'autres mesures ooaœmant la correspondance du gëo^l et de toute sa maison ; car je n'ignorais pas les fâcheuses dispositions de tes messieurs à mon égard , et le but de ma mission me faisait une loi de braver les plaintes et les criailleries y en adoptant avec énergie les mesures nécessaires pour comprimer et étouffer dans sa nabsance tout projet de rébellion ou de fiiite.
Je savais en outre que quelques unes des personnes dp la maison du général, et principalement le comte de Las Casés , s'abandonnaient dans leurs lettres à de virulentes déclamations contre ma personne et mon autorité, attaquant sans cessç d'une manière outrageante mon caractère et les actes de ma^gestion, qu'ils traitaient d'oppression affreuse , arbitraire , révoltante. J'aurais voulu voir Napoléon poyr le prier d'engager ses amis à pluf de modération; mab il s'y était constamment refusé depuis notre dernière entrevue , que j'ai rapportée et qui fut tant orageuse. Je lui aurais expliqué jusqu'à quel point on pouvait voir de la tyrannie dans une conduite qui m'était çommsuvdée ; et j'aur^ peut-être réussi à lui démontrer
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<{ae te r^l^nént restrictif que j'avais promulgtië nVtàit qu'une conséquence impérieuse de notre situation réciproque. Quoi qu'il en soit, voici ce* r^lement tel que j'en envoyai expédition à Longwood^ouse :
« I ^. Longwood avec la route par Hufs-gate , le long; de la montagne jusqu'au poste des signaâx , près VAUvrm-Hiyase, sera établi comme limite.
D l*« Des sentinelles marqueront les limites que personne ne pourra traverser pour approcher de la maison de Longwood , ou de son jardin, sans la permission du gouverneur*
» 3^ La route à la gauche de Hut's-gate qui retourne par Woodridge à Longwood n'ayant jamais été fréquentée par le général Bonaparte depuis l'armée du gouverneur, le poste qui l'observait sera en grande partie retiré; cependant, toutes les fois qu'il voudrait aller à cheval dans cette direction ) en prévenant l'offîcier à temps ^ il n'éprouvera aucun obstacle.
M 4^. Si le général Bonaparte voulait jm>longer sa promenade dans quelqu'autre direction , un officier de l'état-major du gouverneur, s'il en était informé à temps, sera prêt à l'accompagner; si le temps manquait) l'officier de service à Longwood le reiùplacerait.— L'officier qui le surveille o, ordre ée ne point l'approcher, à moins quHl ne soit de* mandé,etdenejamaiè «onrveillersapromeiiade, excepté pour ce que lui commande son service,
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o'est-àr4îi^ c(e veiller à tout c^ qm pourrait, dans ses promenades, s^écarter des régules établies et de l'en avertir respectueusement
- )),,5?. Les reniements déjà en force pour empéctier les communications avec qui que ce soit , sans la permission du gouverneur , doivent être strictei^nt observés. En conséquence, il est requis du général Bonaparte qu'il s'abstienne d'entrer dans aucune maison, ou d'epg^ger aucune conversation avec les personnes qu'il, pourrait rencontrer (excepté ce que demandent les salutations etjes politesses ordinaires qu'il aurait à ^reudre), à.moins que ce ne soit en présence d'un officier anglais. .
- » 6^, Les personnes qui , avec le con^entemeut du. général Bonaparte ; peuvent toujours recevoir du gouverneur des permissions pour le visiter , ^ ne peuvent, malgré ces permissions, communiquer avec aucune autre personne de sa suite, à moins que ce ne soit spécialement exprimé daps ces permissions.
. n 70. Au .coucher du soleil , l'enceinte du jar(lin autour de Longwood :sera regarda comme étant la limite. A cette heure, des seutinelles seront placées à l'entour, mais de manière à. ne pas incommoder le général Bonaparte ,,eQ observant sa personne, s'il voulait :continuer. sa promepade dans le jardin, après cette époque. Les sentinelles seront portées, pendant la nuit, à toucher la matôcm comme cela se pratiquait auparavant; et
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l'admission sera interdite jusqu'à ce que les senti-' nelles soient retirées, le lendemain matin, de la maison et du jardin.
n 80. Toute lettre pour Longwood sera mise par le gouvernement sous une enveloppe cachetée et envoyée à l'officier de service , pour être délivrée ca* chetée à l'offîcier de la suite du général Bonaparte , auquel elle est adressée , lequel , par ce moyen , sera assuré que personne autre que le gouverneur n'en connaît le contenu. — De la même manière, toute lettre des personnes de Longwood doit être délivrée à l'officier de service, mise sous une seconde enveloppe, cachetée et adressée au gouverneur, ce qui assurera que personne autre que lui n'en ccm** naîtra le contenu.— Aucune lettre ne doit être écrire ou envoyée, aucune communication de quelque espèce qu'elle soit ne doit être faite, ex* cepté en la manière sus^mentionnée. On ne peut avoir aucune correspondance dans l'île, excepté pour les communications qui sont indispensables à faire ati pourvoyeur. Les notes qui les contiendraient doivent é;tre données ouvertes à l'officier de garde, qui sera chargé de les faire parvenir, n
On le voit , était-il possible de s'exprimer avec plus de réserve et de sentiment des convenances que ne le fit, dans ce règlement, celui que Napoléon traitait de galérien et de sbire sicilien? Est-il possible encore de garantir la réclusion d'un homme ayant autour de lui des serviteurs aussi
dévoués que Napoléon , sans qu'une discipline , une subordination sévères et une police active ne vinssent empêcher toute intrigue , toute démarche , toute communication extérieure , qui aurait pu faciliter, ménager son évasion?
Ce règlement fit cependant explosion à Longwood, comme si le gouverneur avait reçu l'ordre de ne retenir Bonaparte prisonnier que sur parole ! On recommença à se livrer aux récriminations les plus outrées, et on alla. jusqu'aux plus injurieuses inculpations contre ma personne. Ce fut au point que, pour ma propre dignité, je fus obligé de faire donner avis à iiongwood, par M. Thomas Reade, que, si une pareille conduite n'avait pas de terme, je me verrais forcé d'en^voyer quatre de ces messieurs , qui m'avaient été signalés comme les plus mutins, au cap de Bonne- Espérance , où il ne leur serait fourni aucun moyen de retourner en Europe. Cette fermeté imposa aux plus fougueux déclamateurs de Longwood, qui, pour quelques jours du moins, suspendirent l'expression trop impétueuse de leur courroux.
CHAPITRE XXIX
PrécaatioBS que -je -preocU pour empêcher de prëyenir l^évation de moa prisoanier. r- Le domestique da comte de Las Cases. . — Longwood entonré deibrtifications.
Dans- Pétat' d'hostilité où je me trouvaiê av6o< Napoléon et sa maison , je devais nécessairement avoir la plus g;rande défiance en tous ceux qui entouraient ce général. Aussi m'armai-je de résolution pour surmonter la crainte que- j'avais éprouvée jusqu'ici de paraître prendre trop souvent sur moi des mesures violentes , et je me décidai fermement à me mettre au dessus de tout ce que l'on pourrait dire à Longwood;
J'avais remarqué que les ojffîciers de Napoléon et les gens, de sa maison entretenaient des relations au dehors. Je résolus d'^ mettre ordre, et une proclamation fut faite -dàns^ Pile pour empêcher les habitants, soù» peine d'Un châtiment sévère , d'établir aucune communication avec Loiigwood et de recevoir aucun billet ou aucun message de Napoléon ou des personnes de sa 'suite , sans le porter préalablement au secrétariat du gouvernement. Cette mesure fit b^ucoup
crier à Long wood ; mais je maintins ma décision, dans laquelle vint m'affermir encore davantage le rapport qui me fiit adressé contre un dômestique du comte de Las Cases , qui , me disait-on , était l'agent le plus actif des habitants de Longwood. J'avais déjà arrêté moi-^méme un domesti-> que du comte de Montholon, qui s'était permis de violer les règlements restrictifs que j'avais fait signera tous les officiers et h tous les domestiques de Napoléon , et je n'hésitai pas à priver M. Las Cases de ce mulâtre, qui, étant natif lui-même de l'ile^ ne pouvait que me nuire dans l'esprit des habitants en me représentant à ceux-ci tel qu'on me faisait à Longwood, c'est-à-dire comme un homme capable de tout. M. Las Cases se récria ; je tentai de l'apaiser en lui promettant de lui envoyer un autre domestique, mais de mon choix. l\ s'y refusa constamment y et je n'insistai pas, dans la crainte qu'il n'eut découvert mon inten- .tion , et que le but que je me proposais fut alors manqué. I^n effet , j'avais résolu d'agir d'astuce, et je voulais donner au comte un de mes affidés, un hpmme à moi, qui se serait glissé dans l'intérieur de Longwood, dans l'intimité des valets et mémQ de» officiers , et qui aurait pu, au besoin, m'instruire de tout ce qui pouvait se dire, se tramer contre moi, pu en favej^r du prisonnier.
Pourquoi blàmerait-on cet excès de précaution ? Pouvais-je trop en prendre , des précautions , pour
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la garde d'un homme sur qui Tunivers avait les yeux , dont je répondais sur ma vie , et dont la présence en Europe eût été le signal d^une explosion politique , dont la ruine de ma patrie eût été immanquablement la conséquence? Non, sans doute ! un vrai patriote anglais ne trouvera pas surprenant que j'aie cherché à agir de ruse pour conserver à mon pays une proie si précieuse.
Je ne dormais pas ; je prenais à peine quelques instants de repos.... Toutes les nuits j'étais sur pied... J'entretenais une espèce de police occulte^ Je parvins plus tard à réussir à peu prèsdans le projet que j'avais conçu de placer un de me^ agents non loin de la personne de Napoléon , et c'est à ce moyen que je dois la connaissance de plusieurs faits, de plusieurs conversations qui ont eu lieu dans la plus intime société du général, que j'aurais dû toujours ignorer, et qui pourtant sont arrivés à ma connaissance. Je ne souffrais pas surtout que des étrangers' s'entretinssent avec Bonaparte, à moins que moi ou quelqu'un de mes ofE** ciers ne fut présent. Ce fut pour cela quje, certain jour que je m'avançais vers lui avec quelques employés de la Compagnie qui arrivaient de l'Inde, I^apoléon, malgré le désir qu'il avait de les questionner, tourna brusqueu^ent le dos, quand il m'aperçut avec eux , en murmurant et en disant « que je lui inspirais trop de dégoût; qu'il se priverait de causer avec ces voyageurs, puisque je
216 BfÉMORIAL
les accompagnais. Cet homme , ajouta«t-il , est une harpie, il gâte tout ce qu'il teuche. »
' Le compliment n'était pas flatteur ; mais je m'ë^ tais habitué à tout, et je ^ me bardais de fer pour me mettre à même de supporter les plaintes amè^ res ou les démenstrations. trop effervescentes de mécontentement qu'exhalait sans cesse contre met mon prisonnier^ Rien ne me détournait de ce qui me paraissait susceptible de combattre ou de détruire tout projet de* fuite*
C'est ainsi que je fis surveiller, avec la plus stricte sé^rité, des prêtres catholiques attachés temporairement au service de Longwood , et dont l'habit imposait à mes imbécilles d'Irlandais, qui se prosternaient devant leur froc , et montrèrent sans cesse pour eux le plus grand respect. Cette influence pouvait devenir dangereuse et compnn mettre ma responsabilité^, les bons pères furent donc'misen surveillance, et mes agents ne perdirent presque plus de vue les démarches des abbés de Napoléon. J'avais précédemment retiré du service dés habitants de Longwood quelques matelots du Northiunberland, dont la collision avec les gens de Bonaparte pouvait avoir aussi un fâcheux résultat.
Enfin, rien ne m'arrêtait pour m'assurer de l'impossibilité où mon illustre captif se trouvait de, fuir et de s'évader. On appellera cela, si Ycm veut, tyrannie, inquisition, système affreux de
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torture... J'étais alors cuirasse contre tout ce quW pouvait dire ou pens^ de mel à cet égard. Monir idée fixe , à moi , c'était d'empêcher l'évasion de» Bonaparte. Je devais ne voir, ne rêver que projet; de fuite. Aussi , tout était-il mis en jeu pour déjouer le moindre complot dé ce genre, dont on. aurait pu concevoir la pensée...... J'étais devenu
la prison,. la geôle incarnée! J'allai jusqu'à faire établir des fortifications aux environs de Longwood ; et je n'en persistai pas moins dans mon système de précautions , malgré la boutade de Napoléon , qui, en voyant ces^travauXi, ,me railla, dit-on, sur ma. ridicule prévoyance,. traita ma conduite de folie, et fit ,. d'une tnahière insultante pouir moi, allusion au siège de Capri, oilje commandais et où je fus forcé de céder la place au général Lamarque. Je fis donc continuer les revêtements et. les parapets qu'on avait commencé à construire devant l'habitation du général , et bientôt il fut enfermé dans une respectable, enceinte de fossés etde palissades. A ce propos , les officiers de Napoléon donnèrent à. la maison de Longwood et au petit bâtiment qui servait d'écuries les noms, pompeusement ironiques , defart Hudsçn et fort Lowe^et ce fut dans la colonie et dans, les camps à qui le répéterait en se moquant de mes précau^ tiens , de joies frayeurs , et surtout de mon goût et de mon talent pour fortifier les places*
aiBaBSBqasB;^
CHAPITRE XXX
Correspondance clandestine. — Arrestation de Las Cases et saisie de ses papiers. — Mon étonnement et ma colère en voyant la manière dont j'étais traité, par M. Las Cases , dans le Mémorial de Sainte-Hélène, — Je fais transporter le comte et son fils duis ma propre maison , à JamesiToATn.*
Le moment était arrivé pour moi de déployer une sévérité qui me paraissait indispensable dans ma position, et d^exercer un acte de rigueur, cruel sans doute, mais que la haine que les habitants de Longwood avaient conçue pour moi m^autorisait , je pense, à exécuter. Le comte de ' Las Cases , que j'ai déjà signalé comme un de mes plus actifs et de mes plus infatigables accusateurs, malgré des formes polies , et des manières beau«coup moins acerbes envers moi que celles de messieurs Montholon et Ëertrand, ne m'en portait pas moins le ressentiment le plus implacable. Il fut convaincu dVvoir écrit clandestinement au prince Lucien Bonaparte et à une autre personne de cette famille proscrite ; j'avais de nombreuiç griefs contre le comte de Las Cases ; j'avais à lui reprocher l'interposition de ce voile d'ignominie à travers lequel il s'efforçait de me montrer à Napoléon ; je savais qu'il avait souvent trouvé le
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moyea.de tromper ma vigilance en entretenant au dehors une correspondance toute de fiel contre moi. «Tétais bien persuadé que mes prisonniers, car les officiers et les valets de Napoléon étaient devenus mes prisonniers par suite de Tadhésion qu^ils avaient signée; j'étais bien persuadé,. dis-je, que mes prisonniers ne pouvaient , en conscience , faire mon éloge et chanter mes louanges» Aussi ne voulai8«je pas servir d'instrument contre moimême, en facilitant une correspondance dans la* quelle certes on n'aurait pas manqué de m'acca* bler d'invectives. Ce furent donc ces motifs , autant que les précautions à prendre pour la garde de mon prisonnier , qui m'engagèrent à défendre toute correspondance à Longwood , autre que celle qui me serait soumise. D'ailleurs , les différentes autorisations que j'avais reçues de mon gouverne* ment, lequel m'accordait pleine et entière liberté pour tout ce que je croirais utile à la police de Longwood , imprimaient une espèce de caractère légal à cette défense importante dont je n'étais pas disposé à pardonner l'infraction , et moins encore au comte de Las Cases qu'à tout autre.
J'envoyai donc un officier , à la tête de quelques dragons , arrêter M. Las Cases. Puis un commissaire de police , sorte de fonctionnaire dont j'avais implanté l'espèce dans la colonie , se transporta à l'ancien logement du comte, où, d'après mes ordres, il fouilla tous ses meubles, et s'empara
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de tous les papiers qu'ils r^ifermaient. Je me rendis au nouveau logement où je faisais garder le prisonnier, muni de ces papiers que je voulais compulser en sa présence. Il protesta énergique* ment contre la mesiure que je me permettais , et . quHl traita d'atroce et de perfide. Il parla d'illégalité et de violation du droit des gens, dans l'enlèvement de sa personne et de ses papiers. Il pouvait avoir raison dans tonte autre circonstance; mais je lui répondis qu'ici je n'avais à rendre compte de ma conduite à personne , et que d'ailleurs , pour se consoler de sa mésaventure, il devait se souvenir des châtiments sévères qui pesaient sur la tête de ceux qui se rendaient coupables de la moindre infraction aux règlements qu'il avait juré Ijui-méme d'observer, u Ne rendez pas, lui dis-je, par des déclamations hors de saison ou des protestations injurieuses pour moi , votre situation plus pénible qu'elle ne l'est. Vous aurez peut-être à rendre grâce à ma clémence plus que vous ne le pensez, n Effectivement, si j'eusse trouvé dans ses papiers la preuve d'un projet de fuite en faveur de Napoléon , je pouvais le traduire devant un conseil de guerre et le faire fusiller dans les vingt -quatre heures; car, ainsi que je l'ai déjà dit , la peine de mort était portée contre tous ceux qui essaieraient de favoriser l'évasion de Bonaparte. .
J'examinai donc , avec une attention scrupu-
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leuse, les papiers du comté, et qu'on juge de mon ëtonnement quand mes yeux tombèrent sur un volumineux manuscrit, sur ce qu'il appelait son journal , et qui fut publié depuis sous le nom du Mémorial de Sainte-Hélène! Qu'on juge de ma fureur, quand j'y vis les expressions outrageantes qu'on s'y permettait contre moi ! « Ce n'est pas ma faute, me disait ironiquement M. Las Cases, c'est vous qui l'avez voulu. »
Ce fut alors que je compris quels seraient un jour les tristes résultats de la terrible mission dont je m'étais chargé; ce fut alors que je compris que^ quand bien même je parviendrais à soustraire à la publicité les papiers que j'avais actuellement en mon pouvoir, un temps viendrait oii , le voile se déchirant entièrement, je ne pourrais étouffer les plaintes souvent, hélas ! trop justes de mon infortuné, captif , et que tôt ou t^rd , par une voie quelconque, elles traverse raient l'Atlantique pour venir m'accuser , auprès de l'Europe indignée, d'avoir été le bourreau du grand homme* Mais j'avais accepté le poste périlleux , et il me semblait de la dernière lâcheté de l'abandonner au moment du danger. Il y avait aussi, on l'avouera, un immense courage moral de passer à travers cet anathème des nations, que Napoléon m'avait prédit lui-même , pour marcher avec fermeté dans ce chemin affreux de restrictions , de surveillance et de haine.
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Un orage affreux s'éleva dans mon ame; et^ bien que j'eusse trompé Napoléon en lui annon* çant précédemment, dans le long entretien que nous eûmes ensemble , et que j'ai rapporté plus haut, que j'avais envoyé ma démission, je Eus réellement sur le point, un moment, de quitter Sainte-Hélène en fugitif, tant j'étais poursuivi par<l^horribles pressentiments sur l'espèce de considération qui m'attendait à mon retour en Eu» rope. Les quelques pages que j'avais lues du journal du comte de Las Cases troublèrent presque ma raison pendant quelques jours.... Je me demandais quels honneurs, quelles récompenses nationales pouvaient entrer en compensation avec la hideuse proscription qui m'était réservée, avec l'ignoble réprobation dont le monde entier apercevrait toujours les stigmates. Ck>mbien devaitétre cruel , en effet , l'instant qui venait me dessiller les yeux, à moi qui jusqu'ici avais cru faire du patriotisme en venant, à deux mille lieues de ma famille et de mon pays, prendre l'énorme responsabilité de la garde d'un prisonnier aussi important pour la tranquillité de FEurope , et de l'Angleterre en particulier ! Combien il devait être cruel ce moment où, au lieu de la couronne civique , on ne me laissait entrevoir que le gibet de l'opinion publique qui m'attendait au débarquement !
Cette lutte fut bien pénible; mais elle dura pf u*
Je cherchai mon excuse dans les ordres qui m'avaient été donnés, et>qui , toujours péremptoires, ne m'avaient jamais laissé d'alternatives , dont les originaux du reste pourraient au besoin se retrouver, en tout temps, dans les archives du ministère et servir à ma justification ; je la cherchai aussi dans les singulières idées de nationa*lisme que je m'étais forgées alors. Le gardien de Napoléon, le gouverneur de Sainte-Hélène , l'emporta sur sir Hudson Lowe , et l'homme privé céda la place à l'homme public. Je fis mettre les scellés sur les papiers de M. Las Caées , qui lui" même était au secret, et je lui déclarai que, dans tous les cas , soit qu'il restât à Sainte-Hélène , soit qu'il en partît, j'attendrais, pour prononcer sur le sort de ces manuscrits, que mon gouverne^ ment, auquel j'avais donné avis de leur existence, m'eût indiqué l'usage que je devais en faire dans son intérêt.
Tout en exerçant cependant la plus grande surveillance envers M. Las Cases , je n'oubliai pas ce qu'on doit à l'humanité ; et , bien qu'il se fût toujours montré mon ennemi personnel, je ne pouvais m'em pécher de le regarder comme un homme fort honorable , que sa haine même contre moi me forçait d'estimer. C'était malheureusement, en effet, ce qui m'arrivait avec la plu«> part des officiers de Napoléon , que je ne pouvais souffrir , parce que je connaissais leur aversion
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pour moi, mais qui pourtant me paraissaient raisonnables dans la persistance d'un ressentiment que notre situation réciproque devait nécessai^ rement entretenir et fomenter. Le séjour àe BcUcombe' s Cottage, où le comte était provisoirement détenu , ne convenant ni à sa santé ni à celle de son fils , je les fis. transporter tous deux à James- Town, dans ma propre maison, où tous les soins , tous les ég;ards possibles leur furent prodigués jusqu'à leur départ pour le Cap.
CHAPITRE XXXI
M. Las Cases prend le parti de s'embarquer. — Ma décision à ce sujet. — Départ du comte. — On m'attribue à tort les persé< entions que M. Las Cases éprouve au cap de Bonne-Errance.
Quelle que fût Panimosité bien prononcée qui régnait entre moi et le comte de Las Cases, la position ftàcheUse dans laquelle se trouvait ce compagnon d'éxil de Napoléon , et les extrémités Tiolentes auxquelles son imprudence et son zèle trop prononcé pour son ancien souverain m'avaient forcé de me porter contre lui, ne pouvaient qu'exciter ma commisération! Son fils était très malade ; le climat de File tuait ce jeuiie homme; et je fis proposer à son père de choisir entre deux partis que j'avais le droit de lui proposer : rester à Sainte-Hélène , sauf à se conformer plus exactement qu'il ne Pavait fait jusqu'alors aux restrictions imposées, ou bien être conduit au Cap , où il aurait la faculté de repasser en Europe.
Cette proposition était claire , précise , et ne souffrait aucun commentaire. Je ne sais pourquoi tous les habitants de Longwood , et prin- ^ ci paiement M. Las Cases, voulurent absoln-
ao.
ment voir de la perfidie ou des intentions malveil^ lantes dans ma conduite. Elle était pourtant assez franche, assez loyale. J'avais cru devoir punir M. Las Cases d'une désobéisance à mes ordres; je croyais bien avoir le droit de le faire arrêter et de le renvoyer au Cap; mais cette sévérité*, je ne voulais pas la déployer tout entière, ni priver trop arbitrairement le général de la sodieté d'un honmae qu'il paraissait affectionner beaucoup. A quoi la ruse ou la perfidie m'étaient-elles utiles en ce moment? Le comte avait commis une faute, un attentat contre mon autorité : je n'avais certainement plus besoin d'employer l'astuce pour le faire tomber dans un piège, p^isque,' de son propre aveu , il s'était mis dans le cas de subir la peine que portait la déclaration à laquelle il avait adhéré. C'est donc bien à tort qu'il s'était figuré que ma démarche auprès de lui, toute bienveillante en elle-même , cachait quelque sinistre projet.
Sans nul doute, je regardais comine un grand obstacle à la réussite de ma mission et à l'exécution des ordres qui m'étaient transmis, cette espèce de ligue qui s'était élevée contre moi à Longwood , et qui était formée de tous ceux qui entouraient Napoléon. Sans nul doute , j'ai désiré plus d'une fois que le général vécût avec des gêna ^ qui lui inspirassent à mon égard des intentions moins hostiles , et qui n'excitassent pas jchez lui
la haine dont ils étaient animés contre moi, haine que Napoléon lui-même ne partageait malheureusement que trop; mais ici il n^* avait de ma part aucune arrière-pensée , et je voulais conserver à Napoléon un homme qu'il r^;ardait plu^ tôt comme un ami que comme un offîcier de sa maison.
Des pourparlers s'établirent alors entre le comte et la maison du général. M. Las Cases répondit formellement à ma proposition, « qu'il resterait si l'Empereur l'exigeait, parce que le moindre désir de son souverain était un ordre pour lui. m Il demanda que cette réponse fàt transmise à Napoléon, qui lui écrivit une longue lettre dans laquelle il l'engageait à repasser en Europe , et le lui ordonnait même, autant dans son propre intérêt que dans celui de la santé de son fils, que je faisais soigner, depuis quelques mois, par le docteur Baxter. M. Las Cases refusa donc de profiter de l'offre que je lui avais faite de rester à Longwood, à moins que Napoléon ne lui en montrât le désir exprès. Dans une entrevue qu'il eut devant moi avec le comte Bertrand, qu'on appelait le grand -maréchal, celui-ci prononça ces mots à haute voix à M. le comte : n L'Empereur m'a chargé de vous dire qu'il vous verrait rester avec plaisir y et qu'il vous verrait partir avec pliùsir, ))
Cette amphibologie se comprenait facilement :
Napoléon était huimlië de voir.ceux qui l'ëntou-^ raient soumis à un régime de surveillance que la prudence me commandait. Sa grande ame sup portait une gène aussi cruelle avec plus de ré-r signation pour sa personne que pour celle de ses officiers et de ses serviteurs ; il lui paraissait outrageant de voir ceux qui Fentou raient, qui formaient sa cour, forcés de courber leur tète sous un joug qu'il devait regarder comme honteux, et son amour-'propre autant que sa sensibilité souffraient de voir des gêna, qui lui avaient montré tant de dévouement , exposés pour lui à ce qu'il appelait d'insultantes avanies. Aussi disait^il son* vent qu'il aimerait mieux souffrir seul la geôle et les chaînes , que de voir ses ofEciers et ses serviteurs exposés à la moindre privation , à la plus légère humiliation pour lui.
En conséquence de la réponse de Bonaparte ^ M. Las Cases ayant choisi le parti de l'embarquement, je pris la. décision suivante que je fis signifier au comte, et à laquelle je lui enjoignis de se disposer à obéir.
it Le gouverneur , ayant pris en considération toutes les circonstances relatives à l'affaire du comte de Las Cases , a adopté la décision suivante :
n Le comte de Las Cases ayant commis une violation directe et préméditée des règlements établis dans cette île, en vertu de l'autorité du gou^ vemement britannique y relativement au général
Bonaparte, en ébranlant la fidélité d'un habitant de File, au point de le rendre, d'une manière coupable et feinte, porteur d'une correspondance secrète et clandestine pour FEurope, et ayant ainsi manqué à l'une des conditions indispensables auxquelles il a si^é volontairement sa déclaration tendant à obtenir la permission de résider à Sainte-Hélène, a été séparé de la personne du général Bonaparte, et, conformément aux instructions britanniques , il sera transporté au cap de Bonne-Espérance.
» Il est permis au comte de Las Cases d'emporter tous ses eHets et papiers,- à l'exception toutefois de ceux de ces derniers qui peuvent avoir rapport au général Bonaparte , depuis que celui-ei se trouve placé sous l'autorité du gouvernement britannique , comme aussi de toute correspondance qui se trouverait n'avoir pas passé par le canal officiel des autorités anglaises.
» On attendra les ordres du gouvernement britannique , à l'égard des papiers sur la nature desquels il pouvait s'élever des contestations.
» Plantation-Hoose , le 20 décembre 1816.
w Signé HUDSON LOWE. »
Doutera-t-on encore , d'après cette déclaration, eêpèce de pièce officielle dans le cours de laquelle je relate plusieurs fois les ordres et instructions du gouvernement , doutèra-t-on que presque tou-
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joars ma conduite à Sainte-Hâène n'ait été la conséquence immédiate de la politique du cabi* net britannique ?
J'ai appuyé fortement sur toutes les circonstances de cet événement , qui en fut un très grand à Sainte- Hélène , pour éclairer ceux qui auraient pu penser jusqu'à ce jour que j'avais expulsé M. Las Cases de mon autorité privée. On l'a vu, entre les -deux partis que je lui offrais, il crut devoir choisir celui du départ , et je n'avais point à discuter ses motifs* Conformément à sa ' volonté , il fut embarqué pour le Cap ; aucune missive désobligeante ou délatrice de ma part ne le précéda , ainsi qu'on affecta de le publier. Si M. Las Cases, à son arrivée au Cap, fut détenu et soumis à la plus stricte surveillance , il dut cette persécution , que du reste je regardais moi-« même, quand j'en fus instruit, au moins comme fort inutile , au bon plaisir de sa grâce lord Som« merset , qui crut prudent peut-çtre de s'assurer de la personne d'un homme qui avait vécu si intimement avec Napoléon. A une lieue de la côte de Sainte-Hélène , M. Las Cases ne m'appar-tenait plus. Il était hors de ma juridiction , et je ne croyais plus nécessaire de m'informer de ses actions ou d'influencer en rien, à son ^ard, les opinions ou la conduite des fonctionnaires an« glàis avec lesquels il pouvait , par la suite , se trouver en relation. M. Las Cases aurait eu tort ^
par conséquent, de m^attribuer un seul des nombreux désag^rémentô quHl éprouva au Gap ; car je restai tout-à-fait étranger à la manière dont le gouverneur de cette colonie en agit avec lui. Que chacun prenne donc sa part du blâme et des reproches; j'ai bien assez de mon fardeau, sans qu'on m'oblige de porter aMore celui de lord Sommerset.
CHAPITRE XXXII
Défense feite aux officiers anglais de rien écrire sur Bonaparte. — Terreur panique des cabinets des puissances alliées* -r- Multiplicité des notes secrètes au sujet de Bonaparte.
On était toujours admirablement disposé à Long^ood pour expliquer les actions les plus innocentes du gouverneur d'une manière défavorable à sa moralité, à ses principes, et souvent con-^ traire à ses véritables intentions. On cria beaucoup contre moi, par exemple, parce que je défendis à mes officiers de rien écrire de ce qu'ils pourraient apprendre sur Napoléon , ou de ce qui pourrait avoir rapport à leur service auprès du prisonnier de Sainte-Hélène. On avait aussi regardé comme un acte d'arbitraire révoltant l'ordre que j'avais donné aux habitants de l'ile de ne communiquer en aucune manière avec lui : on regardait comme une chose invraisemblable , et même impossible , que mes instructions entrassent dans des détails aussi minutieux et m'indiquassent d'aussi absurdes vexations; et cependant, je le répète , rien ne m'était et ne m'est encore plus facile que de prouver la r^^arité de ma conduite; car voici la copie exacte de l'ordre que
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le contire-amiral Plampîn , en croisière alors à Sainte-Hélène, reçut des bureaux dé Famirauté*
« Bureaux de Tamirauté, i3 septembre iSi;'.
n Monsieur le contre-amii;al , les lords commis* saires de l'amirauté ayant donné leur attention à un ouvrage publié par M. Warden , ex-chirurgien du vaisseau le Northumberlandy leurs seigneuries m'ont ordonné d^ vous signifier que vous ayez à faire savoir à tous les officiers employés sous vos ordres qu'ils doivent s'attendre à encourir tout le déplaisir de leurs seigneuries , s'ils se permettaient de publier aucun des renseignements qu'ils auraient pu recueillir dans leur emploi officiel à Sainte-Hélène (John-Barrow). n
On peut voir , d'après cette lettre , quelle importance le cabinet britannique attachait à ce que rien de ce qui concernait Napoléon ne transpirât en Europe. Tout odieuse que parait d'abord cette politique, et tout odieuse qu'elle est effectivement, il est aisé de la concevoir. Napoléon avait laissé de si grands , de si brillants souvenirs ! Les sillons qu'avaient creusés les roues de son char de victoire étaient encore si profonds , qu'on redoutait tout ce qui pouvait le rappeler à des peuples pour qui son nom était un talisman de gloire, et aurait pu devenir pour eux , plus tard peut-être , un talisman de liberté. Le sol européen frémissait
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encote de la secotuse terrible causée par la chute du colosse; le manteau monarchique était encore tout froissé du brutal attouchement du soldat hardi qui avait osé porter la main sur la pourpre légitime. On voulait, avant tout, effacer le nom de Bonaparte <le la mémoire des nations. Et maintenant que tout danger est passé, maintenant que la mort de Naipoléon me permet de dire ce que, comme Anglais , je n'aurais jamais dit du vivant de Napoléon, je dédare que la 'crainte qu'inspirait aux puissances alliés , et principalement k l'une d'elles, cet homme jadis si fort, était bien au delà de ce qu'on en laissait paraître. Captif et relégué sur un rocher qu'on eût dit jeté par la colère du ciel au milieu de l'Océan , Bonaparte était l'épouvantail de tous les cabinets d'Europe : no» diplomates le voyaient toujours aux trousses de leurs rois.... C'était une ombre fantastique qui les poursuivait jusque dans leur sommeil. Quand on prononçait le nom de ce guerrier , la monarjChie se croyait ébranlée jusque dans ses fondements. La terreur du gouvernement anglais était moins absurde, moins ridicule peut-être ; car elle reposait sur la certitude que', si Napoléon parvenait à s'échapper et à ressaisir sa puissance , elle s'était fait de lui un ennemi mortel qîii devait travailler sans relâche à sa ruihe. Mais cette terreur était encore exagérée.
A mon retour en Europe , un membre du ca-
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binet, à qui je me plaignais de Fanathème et de la proscription que le trop de fidélité aux ordres qu'on m'avait trarnsmis faisait peser sur moi, .essaya de me consoler, en me disant que je n'avais fait que mon devoir en obéissant, mais qu'on avait été bien niais ( c'est son mot ), en tourmei^ tant aussi gratuitement le prisonnier, de Saintet- Hélène. L'aveu était naïf; mais ma curiosité était piquée, et je priai le noble personpage de s'expli^ qi;Lerplus clairement, « Hélas! mon chergouverr neur , les niaiseries , les vexations , les méfaits ^ les tortures dont on vous a envoyé copie conforme à l'expédition des bureaux de l'amirauté et du secrétariat de l'intérieur, ne sont pas positivement du fait de notre cabinet , à qui certes on ne peut refuser le sens commun. Mais, si l'Angleterre s'est rendue l'éditeur responsable de toutes ces sottes infamies, il n'est pas moins vrai qu'elle est beaur coup moins (Coupable, en tout ceci, qu'on ne le pense. Figurez-vous que chaque jour le ministère était assailli de notes secrètes de tous les cabinets des puissances alliées ; il y avait même un bureau spécial pour la correspondance Napoléonienne , dont les commis étaient fort occupés. Il suffisait qu'un petit prince d'Allemagne, à la suite d'une mauvaise digestion ou d'une trop abondante libation de vin de Johannisberg , fût tourmenté d'un cauchemar impérial , pour que le matin , en s'éveillant , il lui passât par la tête que cela de-
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vait présager quelque £^and événement, et pât* conséquent Févasion du tigre y car cVst ainsi qu^ils le nommaient presque tous. Et vite alors on expédiait deux ou trois courriers à la fois à Lon« dres , dans la crainte qu'un seul ne s'égarât eti route. Les notes secrètes pleuvaient en masse dans les bureaux, et dans ces notes on ne demandait rien mqins, pour le tyran, que la cage de fer de Bajazet, en attendant que le terrible cachot d'Ugolin pût avoir son tour. Il fallait bien accorder quelque chose aux exigences de ces gens4à , qni autrement auraient déclamé sur le continent contre la perfidie de TAngleterre, qui avait encore, auraient-ils dit, le projet de leur lâcher Yhyètie', Or, de toutes les injustices proposées , on choi^'*sait les moindres ; mais cette espèce d'humanité était toujours de la barbarie , et cette ridicule condescendance nous a fait faire bien des sottises , nous a fait commettre de bien inutiles cruautés! n
CHAPITRE XXXIII
Araire du batte du fils de Napoléon. — Grande uëgodalion. — Imprécadont contre moi. — L^dy Lowe.
Ce fut une grande affaire que cette affaire du buste ; elle mit en émoi Napoléon et toute sa suite : on négocia , on parlementa ; je hxs tourmenté de demandes et d^embarras diplomatiques ; enfin , et comme toujours , Faffaire se termina par des injures et des imprécations contre moi: c'était de rigueur.
Et pourtant, en ceci, je n'avais encore d'autre tort à me reprocher que celui de tenir trop minutieusement et scrupuleusement à la lettre de mes instructions, et de mettre un peu trop de répugnance et d'hésitation à les outre-passer ; si elles étaient barbares et atroces , si en les exécutant je froissais et brisais le cœur d'un père et ses plus douces émotioiis , encore une fois à qui en était dono' la faute?...
Napoléon parlait sans cesse de son fils et de Marie^Louise, il les aimait passionnément, il les aimait de toute la puissance de cet amour que renforcent et activent l'éloignement et l'impossibilité de voir les objets aimés, u On a dit que
ai.
Famour et l'affection s'affaiblissent et s'effacent par l'absence *, c'est une grande erreur , disait Napoléon : quand on aime bien^ l'amour acquiert bien plus d'intensité par la privation de l'objet de cet amour. Alors toutes les pensées se rapportent à lui; le vide qui nous entoure, nous le peuplons de ses images; partout nous le voyons , partout nous invoquons son nom et sa présence ; l'imagination s'en frappe, la mémoire s'en nourrit sans cQSse ; nous )e comparons à tout ce qui est devant nous, et, dans cette douce et continuelle occupation de toutes les puissances de notre ame, au moins jamais la satiété, la monotonie et l'ennui ne viennent poser leur main de glace sur notre cœur.
n Quant à moi , ajoutait-il en soupirant, j'aime ma bonne Louise, et après cinq ans d'absence je l'aime plus encore que je ne l'eusse peut-être aimée si nous étions restés ensemble aux Tuileries ; et mon fils , ah ! mais ceci est une affection que ni le temps, ni la présence, ni l'éioignement n'af-* faiblissent , que rien au monde ne peut refroidir : l'amour d'un père dure comme. la vie; tant qu'il y aura une pulsatiop dans ce cœur, elle sera pour mon fils.»
Puis il se lamentait sur la triste destinée qui attendait cet enfant. « Ils l'ont déshérité, ils l'ont dépouillé de tout, disait-il , jusqu'à la succession < de ce pauvre duché de Parme, jusqu'à la succès*:
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sion de sa mère ; ils lui ont tout enlevé, et pourtant il est , lui , fils de rois et d'empereurs : si je ne suis rien , il est quelque chose lui ; cdr enfin il faut bien que la lëg;itimité d'une dynastie ait un point de départ , elle ne se perd pas dans l'éternité. Ce)ui qui fut en naissant salué , par l'Europe , roi de la capitale du monde antique, n'aura pas même un château en propriété ; il ne sera pas même souverain d'un villagfe d'Italie ! » 1
L'arrivée du buste du petit Napoléon vint donner un nouveau deçré de force p, ces élans d'amour paternel et à ces plaintes sur le sort de celui qui en était l'objet.
Le maitre-canonnier du vaisseau le Baring , arrivé à Sainte-Hélène au mois de juin 1 8 1 7, avait apporté un buste en marbre blanc , exécuté par un sculpteur de Livourne , et représentant le fils de Napoléon. On disait à bord du vaisseau que le buste avait été fait à Livourne par ordre de l'impératrice Marie-Louise, et qu'elle l'avait envoyé à son époux comme une preuve muette de sa constante affection. Napoléon se complaisait dans cette idée, et il se répandait à ce propos en élevés sur le cœur de sa bonne Louise.
Le fait est qu'au départ du Baring de Plymouth on avait envoyé de la douane ce buste, et qu'on l'avait confié à la ^aide du maitre-canonnier du vaisseau , Italien de naissance , qui servait depuis long-temps dans la marine anglaise. Le capitaine
ai..
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du vaisseau , se trouvant à dther, le lendemain de son arrivée , chez quelqu'un de l'Ile, parla de ce buste et demanda quel était le meilleur moyen à prendre pour le faire parvenir à Napoléon : on ]ui dit qu'il devait s'adresser à sir Thomas Reade, et c'est ce quMl fit. Celui-ci lui demanda comment il avait pu se charger d'une pareille commission, dont il était impossible de s'acquitter sans enfreindre les règlements de l'ile ; puis , il lui recommanda le plus grand secret et le plus profond silence à l'égard de tout le monde sur cette affaire.
Mais déjà le bruit s'en était répandu dans l'tle, et Napoléon savait que le buste de son fils était arrivé lorsque je l'appris moi-même. Alors commencèrent les plaintes et les suppositions injurieuses contre moi. On dit à Longwood d'abord que j'avais donné l'ordre de jeter le buste à la mer, de consigner le canonnier à bord , et de ne pas lui laisser mettre le pied à terre , enfin d'ensevelir ainsi toute cette aventure dans le mystère et le silence. On conta ensuite que Reade m'avait donné le conseil de briser le buste et de laisser crier.
« Je savais depuis plusieurs jours , disait Napoléon , que le buste était dans l'île; » et effectivement il était alors arrivé depuis quatorze jours, et il ne lui avait pas encore été remis. « Je le savais , et je me proposais de faire au parlement et
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au prince régent une plainte qui eût fait dresser les cheveux , (dzare icapeUi, à tout homme. J'eusse dit des choses qui l'eussent îaxt exécrer, ce Lowe , pav tous les pères comme un monstre à face humaine; toutes les femmes l'eussent maudit et abhorré. Ils ont délibéré au sujet de ce buste à Plantation-House ; ils ont tenu conseil : le premier ministre Reade, le Gastelreag;h de Sainte^ Hélène, a été d'avis qu'on brisât le buste. Le scélérat ! Mais le majpr, le petit Gorrequer s*y est opposé ; il a exposé que ce serait se couvrir à jamais d'igpiominie que d'en agir ainsi envers un père ; ce petit major, il a encore un peu de bon sang dans les veines. On m'a dit aussi que lady Lowe lui a fait un sermon sur l'atrocité d'un pareil procédé. Cette femme est aimable , elle est bonne ; elle était digne d'un autre mari.
9) Quoi qu'il en soit, il en a fait assez pour se déshonorer en retenant le buste de mon ôls aussi long-temps , et en laissant douter de son envoi. Dans ces cas , quand on a quelque chose qui bat là , quand on sent un peu de mouvement dans son cœur , on n'hésite pas en présence de l'amour paternel. Et n'a-rt-il pas eu l'impudence de me faire dire que les cent guinées demandées par l'artiste étaient un prix exorbitant pour un aussi mauvais buste ; comme si on uiarchandait l'image d'un fils adoré! »
Je permis toutefois que le buste fut envoyé à
Napoléon, et je le fis porter à Long[wpod.,E!n le recevant il éprouva les plus vifs transports de joie^ il ne se possédait plus de bonheur; son cœur en éclatait) et son émotion fut si vive quHl ne put rien manger de la journée jusqu^à huit heures du. soir.
Le buste était en marbre blanc, environ degrandeur naturelle, assez bien exécuté, et portant cette inscription : Napoléon -François -Charles- Joseph, etc. Le sculpteur l'avait décoré delà grande croix de la légion-d'honneur.
Napoléon le plaça sur la cheminée du salon ; puis il appela ses amis, ses officiers, toute sa suite , et il leur dit : u Regardez cela , regardez cette figure. N'estrce pas qu'il faudrait être bien barbare, bien cruel, bien tigre, pour vouloir briser une aussi belle figure? L'homme qui ^st capable de le faire ou de {'ordonner est capable de tous les crimes; celui qui a pu commander de briser cette image plongerait un couteau dans le cœur de mon enÎFant , s'il était là : oui, il le ferait , il l'a dit '. »
Et il contemplait le buste avec délices , avec ravissement; il ne pouvait le considérer assez : son visage était rayonnant de bonheur, toutes les
* Napoléon fut persuadé que sir Lowe avait dit ce mot affreux à propos du buste de son fils : « On devrait étrangler le jeune Bonaparte; ce serait au moins affaire terminée avec le père et le fils , et tout serait tranquille. »
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ineffobles sen^iations de l'ainour paternel venaient s'y p«ûdre; les mouvements de Findig^nation, qu'il avait éprouvée d'abord en pensant à nioi , disparurent , et il resta absorbé dans la contemplation de ce portrait qui lui rappelait de si étranges et de si doux souvenirs.
Puis , sortant de cette extase d'amour, il dit brusquemient : « Le. sculpteur demande cent guinées , il est trop modeste ; s'il savait tout le bonheur, toute la félicité qu'il vient de procurer à mon ame, il m'aurait demandé une somme énorme. Je ne sais, mais le buste vaut pour moi plus d'un million; il est inappréciable pour mon cœur.
Pauvre enfant! et tu ne verras plus ton père, et tu ne jouiras pas même du fruit de ses travaux et de ses conquêtes ! Mais il est un héritage que nul au monde ne peut t'enlever, c'est l'héritage de mon nom, de mes grandes actions, de ma renommée et de ma gloire; il n'est donné à aucun roi de, la terre de t'en dépouiller ; et ton lot est encore assez riche pour faire envie à beaucoup d'entre eux, n
Cependant on voulut savoir au juste à Longwood si le buste venait de Marie-Louise, ou bien si t'était seulement une spéculation particulière £aite sur la tendresse de Napoléon pour son fils. Le canonnier du Baring qui l'avait apporté y fut donc mandé, et je lui donnai la permission de s'y rendre, toutefois après l'avoir minutieusement fait fouiller et inten'oger sous serment à
Plantation-House. Pe plus j je chargeai le capitaine Poppletou de le suivre et de ne le laisser parler à aucun Français , à moius que ce ne fût en sa présence.
Napoléou s'indigna de c^ procédés ; il dit hautement qu'ils étaient pour lui une nouvelle insulte, et il fit cougédier le panonnier sans lui avoir parlé. Puis , quelques jours après , il lui fit adresser par M, Bertrand une lettre de change de 3oo livres sterling, dont loo pour le statu£|ire, et aoa pour lui, voulant, disait Napoléon, Tindemuiser des pertes que cette funeste commission lui avait fait éprouver. Quant à moi , If s iiuprécations et les injures furent ms^ récompense en cette affaire. u Le tigre, disait Napoléon, a peur que je ne reçoive une ligne de ma femme, une nouvelle de mon fils, qu'il n'ait pas contrôlées : en vérité, cet homme est d'une atrocité noire, d'un' atroctta nera; il n'est digne ni d'être époux, ni d'être père, Ah ! que je plains lady Lowe ! On la dit aimable et pleine de grâces et de vertu : si elle a un bon cœur , elle est bien malheureuse ; car elle est unie 1^ à un cadaivre sans cœur et sans ame. «
CHAPITRE XXXIV
Commencement de la maladie de Napoléon^ — Mort de Cipriani. — Je veux éloigner le docteur O'Méara. — Scrapules des commissaires de Russie et d'Autriche, -r J« renvoie 0*Méara à Lon^ wood<
Boilapàite, irrité dé ce qu'on lui avait inlpôsé Tobligation de se faire accompag;ner d'un officier anglais toutes les fois qu'il voudrait parcourir l'île et dépasser l£^ limite que j'avais fixée., s'était privé de monter à cheval. Depuis il renonça même a sortir à pied , sa susceptibilité sWfarouchant des précautions sans nombi'e qtie j'avais cru devoir prendjre pour que non-seulement mon prisonnier n'échappât point , mais encore pour qu^il ne coni^ muniquàt avec personne de l'Ile/ Ce manque d'exercice devait nécessairement influer sur sa santé, qui commença dès lors à s'altérer.
De plus , un événement imprévu iie contribua pas peu à persuader à Napoléon que le fatal climat de Sainte-Hélène devait lui coûter la vie.
Cipriani , son maîtré-d'hôtel , fut subitement attaqué d'une inflammation de bas -ventre qui donna, dès le premier instant, les signes les plus alarmants pour le sort du malade. Une assemblée
de médecins eut lieu ; on eut recours à tous les procédés de Fart , mais tous les secours furent inutiles : au bout de quelques jours Gipriani«uccomba. Les haliitants de Lon^ood purent faire inhumer le malheureux maitre-d'hôtel suivant le rite catholique, et toute la maison du général assista à cette lugubre cérémonie.
La mort de Gipriani affecta beaucoup Napoléon. C'était un homme astucieux , mais vif et spirituel, comme le sont presque tous les Corses. Le général l'affectionnait, d'abord parce qu'il était son compatriote, et ensuite parce que celui" ci lui portait le plus vif attachement. En effet, Cipriani se montrait digne de la confiance illimitée que son maître avait en lui, et cet honune , chez qui l'absence d'éducation n'excluait pas les qualités d'une ame noble, avait montré beaucoup plus de dévouement et d'attachement à Bonaparte depuis ses revers , que dans tout le cours de sa brillante et inconcevable fortune.
Le conseil de l'amirauté avait nommé le docteur Barry O'Méara pour remplacer, dans les fonctions de chirurgien de Napoléon, le chirurgien français qui avait refusé de suivre sbn ancien sou* verain à Sainte-Hélène. Je crus pouvoir exiger que M. O'Méara, qui était encore attaché à l'armée anglaise, et qui était, par conséquent, l'homme du gouvernement anglais , me servit à exécuter les ordres qui m'étaient donnés , en m'aidant à faire
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{Mirv^nir au mmutèfe les rapports les plus e&aM« possible , et en me fournissant des notes sur Long^ ivood-Housô) où il était admis £auiiilièl»nitnt, Le docteur s'y refiisa obstinément ^ en m^ disant que je voulais lui faii^laire des dioses indignes li'uil Anglais I et il donna brusquement sa démission/ Je nommai donc le docteur Baxter pour le rem^ placer V mais Napoléon^ montrant toujours ntHê défiance etagévëe pour tout ce qui venait de Pian^ tation-Hbuse , et surtout contre M. Baxter ^ ancii^n cWrwgiett-major du «gimmt italien que j'arai* commandé , refusa obstmânent de le recevoir , et resta sans médecin pendant une trentaine dej^imi'» Les commissaires de la Russie et de l'Autriche, ef* frayés de la responsabilité qui se rattachait à leurs fonctions dans ce moment critique (c^était'alort avant l'arrivée de Mé Antomarchi, qui ne fut mandé que par suite du départ de M. O'Méara), ces messieurs,' dis-je, exig;èrent, au nom de leurs cours, que Napoléon £ùt pourvu promptement d'un médecin. £n conséquence , j'invitai le vieux docteur Stokoé à aller visiter le prisonnier; mais il s'y refusa , redoutant , répondit-il , de perdre la confiance du gouvernement anglais et du gouverneur, dès l'instant'où il serait attaché à la per* sonne de Napoléon, même d'après mon invita^ tien. Je ne pus vaincre sa résistance.
Je me vis donc forcé , bien malgré moi , de rappeler M. O'Méara , et de l'engager à reprendre
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um service auprès de Napoléon. Je dois avouer qu'efifectivement je cherchais depuis long^tèmps à âoigner de.Ixm^ood un homme dont la conduite me .paraissait fort peu en harmonie avec les intentions du ministère britannique, et qui d'ailleurs s'était, dans mainte circonstance, prononcé hautement contre moi et contre les actes de mon administration. Je crus cependant devoir le sacrifice d'un ressentiment personnel à l'intérêt qu'inspirait généralement la situation de Napoléon; et, au risque de passer pour avoir commis un acte de faiblesse, je permis que M. O'Méara retournât à Longwood.
If
CHAPITRE XXXV
livres envoyé* à Napoléon. — Quel était mon but ta lui élisant parvenir les brochores et les pamphlets dirigés contre lui.
A cette époque on m'attribua , à Long^wood , le choix de plusieurs volumes formant un envoi expédié à Napoléon , et que le hasard probablement dirigea seul. Ces livrés étaient : Histoire des campagnes de i6i4ef i8i5, par Alphonse de Beauchamps ; Itinéraire du retour de l'île d'Elbe; le Précis^ de la vie de Fotichéy etc. , ouvrages écrits dans ùn'sens tout-à-fàit opposé au ci-devant gouvernement impérial , du moins à ce qu'on me dit ; car je ne les ai jamais lus. On regarda cet envoi, à Longwood , comme une malice du gouverneur, |et le fait est que, cetté^b/^^je n'y étais réellement pour rien. A <:ette occaéion, je dois parler de l'amertume avec laquelle on m'accusa d'avoir cher* ché à troubler la tranquillité de Bonaparte et k empoisonner son repos , en lui communiquant toutes les brochures qui étaient écrites contre lui. Eh bien, oui; je' l'ai £ait ! mais le but qu'ori m'a supposé , celui seulement de tourmenter l'es*
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prit de Bonaparte , est trop mesquin , trop stupide. En mettant sQua les y6ux de Napoléon tous les pamphlets qui étaient dirigés contre sa puissance abattue , j'éclairais enfin ce prince déchu sur les suites de son fou^eux despotisme ; je lui appre^ nais la vérité qu'il u'avait jamais sue, et que, dans son infortune même , ses amis fidèles , en se serrant autour de sa personne , pouvaient encore empêcher d'arriver jusqu'à lui. Bonaparte apprenait alors que son règne était passé, et que, lors même qu'il trouverait les moyens de fuir , il ne pouvait plus espérer de ressaisir ce diadème qu'il avait laissé échapper» Sans doute îl y avait quelque cruauté dans cette subtilité de j7aisoimem«Dit et d^na ration qui la suivait ; mais ie repos du^ mofide pouvait^ entrer en balance avec quelques cqi^idérationei puériles de coniAeiiance et de pi* tié^M4 Je Tai déjà dit , j'étais alora le sâde du mi* XÈifUkm^^ la fanatique serviteur d'un paiti «pii me V^a plus tard, commâme l'avait si énergique* ç9Qnl; prédit Kapoléon. JMea ne me paraissait 4(H9fi k dédaigner quand il t'agisetît d'humilier c^ svifefb^ ennemi de l'AngAeterre, et quaiWI je pt^iiBaia pouvoir lui faire perdra ses idées de ^n* deur «traea rêves de pinssance* Je "voulais à toute f(3ffQe arcaeherde son cœur les dernières espé- «amm d'an retour à là domination, ^qui poun^ifSfX y demeoier encbvc» La suite de ee système était, <i9 oalmet lés humeurs superbes du vain*
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queur d'Âusterlits et d'Arcole , et de détruire ce ferment d'tmbition qui pouvait encore volcaniser le cerveau de Phôtede Long^ood. En même temps ma tâche de geôlier en devenait plus facile; car j'éclairais Napoléon sur les véritables résultats d'une évasion que la perte de toute idée de gloiro et de grandeur devait lui faire regarder connue inutile , et même comme dangereuse , pour les souvenirs historiques que laissait son illustration passée. Je lui montrais qu'il ne pouvait y avoir pour lui dans la Aiitë aucun profit de puissance , aucune espérance cle râiabilitation royale; et, au fond, c'était lui rendre service.
CHAPITRE XXXVI
Mm emporteHMDtf. >— Mot da btroo Stmncr à cec éj^arJ. — Cartel de M. H|iceiv.— -Le oomU; Btitrand me provoque en duel.
Je continuais à être >dans une position tout aussi hostile envers les habitants de Longfwood; et l'espèce de guerre à mort qui s'était engagé? entre moi et les officiers de Napoléon, deyenait chaque jour plus grave ; chaque jour leur haine et celle du général prenait plus d'intensité en raison directe des mesures 3e surveillance que je me trouvais forcé de prendre. Telle était la fâcheuse situation dans laquelle je me trouvais , que les officiers anglais eux-mêmes refusaient souvent d'exécuter mes ordres, ou s'y soumettaient avec une répugnance qui aurait dû m'éclairer. Maintenant, je puis trouver raisonnable et juste l'éloignement que ces braves militaires montraient pour un tel systkne de rigueur et d'espionnage ; mais , dans la chaleur, dans la fermentation de mon dévouement patriotique , je ne voyais guère dans leur conduite que de l'insubordination , et même un manque total de na-
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iienalisme. C'est ainsi que je me crus obligé de faire un rapport contre le capitaine Blackoiey, dtt 66% qui avait été , chargé d'inspecter Lon^« wood ,' et qui, dès les premiers instants dé son entrée en fonctions, avait déclaré « qu'il^ne pou* vait se décider à continuer un service aussi humiliant; qu'il était honteux pour l'armée an^ise qu'on trouvât dans ses rangs des homiûes capables de s'avilir au point de consentir aw^ exi^ gences du gouverneur , exigences indignes d'iin honnête homme, n ■ - ■ ■> ^ ',
J'aurais dû, je le comprends aujourd'hui , j!«u* rais dû m'armer de patience, ainsi que j'en avaia pris la résolution en arrivant dans l'ile.' J'aurais dû me forger à moi-même un cqeùr de fer et un firont d'airain, pour rester moralement et physiquement impassible aux outrages dont l'e^tercioe de mes fonctions cnlelles, et mon obéissance toute fanatique aux ordres qui m^étaient trans^ mis, devaient nécessairement me faire abreuver.. Mais le naturel l'emporta ; et ^ malgré le phjegiaae dont je me parais quelquefois , j'étais k plus^sou^ vent dans un tel état d'irritation, qu^ toulriacai système nerveux en souffpait horribkmenl^ Ce fut à la suite d'un de ces^empoirteibenits terribles > que le baron Stitrmer, mie pmnant le bras, me conduisit devant une glace, et qu'après. m'avoir, fait remarquer la hideuse lividité de mes traits et l'aâreuse contraction de mes muscles, s'écria:
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ic Regàîde»w>us , mioftsieur, et ditee-moi ce que l'Ëwrc^ "pénufràit dm soit de niliistrêpriMiinier 4^iSaliite*-Hélène^ si elle pouvait voir dans an pareH> état l^omnie 4 fe garde duquel l'^gle* tcne «jugé à propos de confier Napoléon! n
▲ cette- ^KMfue je fus obligé , d'après le reftis du oa|pitaine-fiÂaclLeney,de remplaiseir cet officier par M»;iiyster^ comimiidaiyt ées milicee^<}e l'fle, et que je revêtis dVme autérké temporaire pour sur* teiller la conduite de» habitants de Longwood, Sa présence dans cette habitation dut nécessaireua^snt j déplaire ; aussi je reçus de M. Bertrand aner lettre daps laquelle il m'adressait, de la part dn généra] 9 tme protestation contre tonte violation: de Fenceinte de Longwood par mes agents, ML Hy^ter, qui se trouvait fint mal traité dans cette épltre^ et que M* Bertrand traitait m^e d'instnuiient de haine, de réaction et de vengeance, omt devoir, malgré son âge, envoyer nn cartel aii gmnd-nMrédial , qui hii-méme We réexpéoUgioette provocation en me disant <r que son eoraoterq et sa délicatesse lui défendaient de se ncauiitr avec un vieillard , et son grade avec nn subalterne^ que si inoi , supérieur de M. Hyster ; et sèn égal ii lui, je voulais lui demander raison , il était prêt à faire justice à toute réclamation de œ geuM. »
Je blâmai fortement M» Hyster de cette ridicule querelle et de cette rodomontade de ci-de-
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vant jeune homme, et je lui défendis de donner aucune autrQ'si4t^ k cette c|î^;is|iôa. Quant à la provocation que m'adressait personnellement le comte Bertrand , je crus devoir ne pas la relever ; car je sentis combien il eût été odieux de ma part d'entrer en champ clos avec l'un des plus braves , des plus généreux et des plus fidèles amis de Napoléon. La position de M. Bertrand , et de tous les officiers de Longwood, à mon ^^rd, devait excuser bien des choses^ D'ailliaurs je me regardais, moi , comme trop utile à mon gouiper^ nement, qui m'avait confié une tâche dont^la difficulté croissait chaque jour , et je regardais l'existence du grand-maréchal comme trop prë« cieuse pour celui qu'il appelait son souverain ,, pour ne pas laisser tomber dans l'oubli un défi dont le résultat , quel qu'il lût, n'eût été expliqué qu'à mon désavantage.
CHAPITRE XXXVIL
La £eiiuiie à» chambre di: lad; Lowc. — Les amoan à Sainie*
Hélène. — Les palpitatioiM^
On sVtait plaint plusieurs fois du peu d'ombre dont on jouissait à Longwood, et, comme on me disait un jour quHl serait utile et agréable que quelques arbres entourassent l'habitation du général , j'avais répondu arec tranquillité i a On en plcmtera.» Cette réponse laconique fiit travestie de telle aorte par mes ennemis, que plus tard on la rapporta comme une preuve de mon insouciance et de ma froide férocité. En vérité , il ^Eillalt avoir bien envie de me faire le plus noir possible, pour parvenir à découvrir de la cruauté , de la barbarie 9 dans une manière de s'exprimer aussi naturelle. En général , je ne savais trop comment m'arranger à Sainte-Hélène pour mériter ,. sinon l'affection, car je sens bien maintenant que cela était impossible , du moins l'indifférence de mes prisonniers. Si je montrais une volonté ferme , énergique, et la résolution de me faire obéir promptement, quand les circonstances exigeaient cette sévérité qui souvent me fatiguait plus peut-
être, que ceux- qui en 'étaient les victimes , alors je devenais un tyran, un ti|pre, un scélérat. Mais si mes fonctions', mon devoir, me permettaient parfois de relâcher' les liens dont j'étais forcé d'entraver les bras de Napoléon et de ses ofEciers , si je me montrais humain , poli , généreux , si je cessais d'être geôlier pour redevenir gouverneur, ce changement , supposait-on , cachait une perfidie , et c'était pour ourdir de nouvelles vexations que je me couvrais de ce masque hypocrite. On le voit, j'étais à peu près dans la position du quadrupède du docteur Buridan.
Un insignifiant exemple suffira pour indiquer jusqu'où pouvait aller la manie des interprétations à Longwood. Lady Lowe avait une femme de chambre jeune et jolie qu'elle avait amenée d'Angleterre , et à laquelle elle tenait beaucoup. Cette demoiselle possédait tous ces petits talents qui rendent si utile une soubrette à sa maîtresse. En e&et elle était très aimée de ma femme, qui lui accordait même de ces privil^es d'intimité que les mœurs anglaises permettent et autorisent rarement. Bètsy m'avait demandé plusieurs foi3 de lui faire voir Napoléon ; j'avais répondu que Napoléon à Longwood était chez lui , et qu'il ne m'appartenait' pas de violer son asile ; mais lady Lov^e insista et me pria si instamment de satisfaire sa^ première cainériste , que je me rendis à ses vceux en donnant à Betsy un message
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iùsigaifiant pour Lon^ood ^ afin de moti^^r au moioê âa viaite. JSUe y courut donc ^ «t fut fort bien reçue par les officiers et les domestiques ^ pour qui l'apparition d'une jeune et jolie femme était un événement rare etextraordinaire..«Betsy^ indiscrète, curieuse et impatiente comme on l'est à dix-huit ou vin^ ans , profita de la bonne to* Jouté qu'on lui montrait pour s'avanœr lestement jusqu'à la porte de la chambre du général,. qu'elle avait déjà entr'ouTerte, lorsqu'unhuissier l'arrétii et s'opposa à ce qu'Ole passât outre; de fiom que la pauvre Betsy, désappointée , eut beaucoup de peine à obtenir même qu'on lui permit de con-* templer les traits de JNapoléon par le trou de la serrure » ce qui la chagrina d'autant plus , que le climat de Sainte^Hélèiie ne convenant point à sa sainte , elle fut foncée peu de temps apràs de re^ tourner en Europe.
£h bien I cet évëuftment qui s'explique si faoi* ]ement,et quiest si dénué d'intérêt en appaitaoe, servit de texte aux propos les pins injurieux contre moi. On prétendit que Betsy éteit devenue mère^ etque cela seul avait forcé cette jeune fille de quit^ ter la colonie. On prétendit encore que la visite de la femme de chambre de lady Lowe à Longwood avait pour but , toujours d'après le maehia^ vélîsme du gouverneur , de mettre celui-ci à même de rejeter sur Napoléon le résultat d'une faute dont il était la principale cause. Bref, on préten»
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dit que j'avaia enyoyé Betsy à Bonaparte, a£n de 'donner un. pèi^ an ptetit Lovre adultérin que cette jeune fille portait en son sein^ à les entendre*
Il ne manquait , ien Yérité • à ma réputation que d^étre représetlté coiame le poàrTOyeur des amours de Napoléon. Au reste, ce n'était pas surmoiseii* lement et sur tna pauvre Betsy que s'exercèrent les caquetages et que se bâtirent des intrigues* Plus d'une dame à Saint&Iiélène fat accusée, par les bisbigli H les <»minérages de File^ d'adoucir par ses faveurs les enkiui& du captif» Certaines même, et des plus grandes, s'en cachèrent peu, et le disent tout haut encore aujourd'hui. Si je voulais faire ici un éclatant scandale, qui du reste leur ferait peut-être grand plaisir et flatterait fort leur vanité, je pourrais tout aussi bien dire leurs noms ; mais c'est inutile.
Le fait est que Napoléon entra un jour dans une violente colère contre son médecin , lui disant qu'il avait forfait à l'honneur et manqué aux devoirs de son état, qui lui faisaient une loi sacrée du secret! a Le médecin , lui dit-il , est pour le corps ce que le confesseur est pour l'ame ; les aveux qu'on leur fait doivent être tenus aussi secrets par l'un que par l'autre , à moins de recevoir la permission de les divulguer. Je vous ai confié , monsieur , que j'avais éprouvé des palpitations; je vous en ai dit la cause, et vous avez été jeter tout au long cette confidence sacrée dans
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le bulletin de ma santé que tous adressez au gou* vemeur. C'est mal, très mal. Je n'en avais parlé qu'à TOUS 9 ce devait être un secret impéné^able entre Dieu, vous, moi et quelqu'un autre. Vous le sentez bien, la délicatesse, ou d'autres motifs que vous savez très bien , auraient dû vous engager à garder sur ces symptômes le fdus profond silence. Ce misérable Lowe, cet homme sans cœur, n'a-t-il pas eu l'impudente hardiesse de parler de ces palpitations à Montholon? Allons ^ docteur, que cela ne vous- arriye plus, n
CHAPITRE XXXVIII
Napoléon croit pouvoir retourner en Europe. -r- Comment il au' rait vécu en Angleterre. — U Tondrait être transféré à Mailte. — L*île dTJbe.
C'était une idée fixe dans l'esprit de Napoléon que celle de son retour en Europe. Il croyait, surtoutau cirâimencement de son séjour à Sainte- Hâène^ que sa captivité n'était qu'une mesure momentanée commandée par lesexig^ences passag^ères delà politique, et que bientôt elle aurait un terme, et ce terme devait arriver , selon lui , alors que la paix publique n'aurait plus rien à craindre de l'influence de son nom et de sa présence à côté des nations qu'il gouverna ou qu'il combattit ; et, disait-il, cela ne pouvait tarder d'ad venir en Europe. Vers la Un de sa vie seulement , il comprit que l'arrêt qui le condamnait à la détention sur le rocher de Sainte-Hélèqe était un arrêt prononcé en dernier ressort, un arrêt sans recours en cassation ni en grâce, un arrêt qui ne devait obtenir son entier accomplissement que le jour où la pierre du sépvdcre serait scellée sur le cadavre de l'empereur proscrit.
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Gomme on lui parlait un jour de la nouvelle maison qtti défait étce <^û$tmite pour lui , et qu^on lui demandait quel était le point de Tile qui lui conviendrait le mieux pour y placer son habitation, il répondit : u Si je croyais devoir rester long-temps ici , je choisirais le côté de Plantation-House; mais je pense que mon séjour à Sainte-Hdène ne sera pas long : aussitôt que les affaires seront arrangées en France , que tout y sera tranquille, que les nations de l'Europe seront façonnées à leurs i^ofveàux gouvernements , je n'en ai nul doute, V Angleterre me rendra la -liberté et me laissera retoucner dans cette Europe que je regrette tant.
» Ils ont craint le retentissemait de moB nom ^ la commotion électrique que les peuples ) et' surtout les armées ^ pouvai^it recevoir de mon ter^ rible voisinage , et c'est pour cdit qu'ils m'ont éloigné, poussé au bout du monda, ^ relégué en ces horrihtes lieux. Mais quand les rois se Beyœst rassurés, qu'ils ne sentiront plus (trembler leur trône ^ous eux , qu'ils ne verronlÀplos en leurs effrayantes apparitions, ma main puissante prèle à leur arraolier le sceptre et la oouroime, alors. ils me laisseront libre.
u Voules- vous que le gouvemoment anglais pousse la folie jusqu'à dépen^rhuît millioastous les ans pour garder un £puitôme de roi^ surtout quand ce fantôme n'épouvantera pluspersonfic? »
DE SIR HlTDBiOR LOWE. l63
Alors il s'étendît longuement sur le plaisir qu'il éprouverait^ riTre en sittij^partieulier dans une province de l' Angleterre , sous la tutelle et sauver garde des lois anglaises, et sans aucun dés èm-^ barras et des inconvénients de la puissance.
Il «Paurins pris, disâit«-il, le nom du colonel MoiroBi , tpé à mes oM$ k Arcole , et j^aurais mené une vie retirée, sans^ vouloir en aucune fk" ^a me méier au graml monde. Je n'aurais ja« mais été à Londres ; car je suis las et ennuyé du bnût, du désordre et 4e Tisc^meut ttunultneux qu'on trouva dans toutes les capitales. Je n'au* rais jamais ^iué hors de <bee moi ; je ne mé serais lié aveo personne, excepté avec quelques savants^ et je senûs reçenu tout «ntier , de cœur et dTame, à mes livres; e^est là en efiiet^ même ici , ma meilleuve et ma plus inaltérable conso* lation. Rien ne peut contre le bonheur et la siia'^ vite de l'étude. » ^ -
Cependant, lorsque je lui eus mandé et fert dire qu'il s'était fait beâuooup- de, mal papr sea plaintes ) par ses tracasseries et par les lettre$ quHl avait adressées au ministère; lorsque j^ lui eus représenté que, sHl se fût conduit plus paisiblement pendant quelque temps, le ministère aurait pu croire à sa* sincérité et lui pennéttre de i^touroer en Angleterre, il ôèmmença à entre* voir sa destinée , mais non sans revenir quelque* fois à cette douce idée de retour en Europe.
Il «avo«rait avec dâioet le bonheur qu'il eût gqùté à yivre incognito en An^^kierre, à entendre de ses propret oreilles let ju^ments et les opinions prononcés, sur son comi^, P^ ses ennemis eux-mêmes.
a Mon plus grand bonheur, disait-il alors, serait de pouvoir me promener incognito dans Londres ou dans les villes de provinces; d'aUer dîner en public à une demi-guinëe par tête, e$ d^entendre ches les restaurateurs ce que le peuple dirait de moi, et de ma puissance, et de ma po« litique , et des événements qui ont marqué m<ln règne» «Teotendrais bien du mal , je le sais ; mais enfin j'entendrais le peuple, j'entendrais sa voix, et non celle de quelques écrivàssîers et libellistes qui se mêlent de méjuger, et qui aujcHird'bui , parce que je n'ai plus d'or à leur donner, m'injurient et me difiament.
n Le temps le plus heureux de ma vie a été depuis seize ans jusqu'à vingt; c'est le seul temps que je réglette. Quel diarme que celui que j^éprouvais en ma vie de semestre , lorsque vivant économiquement , couchant dans une chambre à i5 fr. par mois, dînant tantôt chez un restaurateur , tantôt, chez un autre, sans autre souci ^que celui.de mes études et de mes livres , je jouissais de toutes les délices de l'indépendance! Non^ jamais, sur le trône, je n'ai eu un jour de comparable à ces jours de tranquille boidieur.
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» Et: c'est ce temps -là que je voudrais voir renaître ; car le passé ne me tourmenterait nul* lement, si j'étais en une. par^le^ position. Le passe, je nie le regxétterais pas,; je ne le.re^rde*. rais que comme un chapitre d'histoire fait et composé par moinnéme ; et si , de.temps en temps , je m'amusais à le relire, ou à le réciter à l'un ou à l'autre, ce serait sans, aucune secrète douleur, sans aucun désir de recommencer, n
D'autres fois , après avoir longuement énuméré les désagréments de Sainte-Hélène, de son climat, de ses pluies, de ses brouillards , de son affreux aspect, de son éloignement de l'Europe, Napoléon disait que, puisqu'il lui fallait absolument une prison , on aurait dû choisir l'ile de Malte pour cet objet. « Malte m'aurait assez convenu , disait-il ; je m'^n serais contenté pendant quelques années. Son climat m'eût rappelé l'Afrique et l'Italie , deux théâtres de mes victoires ; la langue qu'on y parle m'eût fait croire que j'étais dans ma patrie , en Corse. Le gouvernement anglais aurait dû faire avec moi un accord, une convention , quelque espèce de traité par lequel je me serais engagé à ne pas quitter Malte pendant un certain temps , et c'eût été la seule manière honorable d'en agir avec moi. Maintenant même , si l'on avait quelque égard pour moi , pour ma vie , pour les saintes lois de l'hospitalité, on me transférerait à Malte. Et, d'ailleurs.
il y aunk en cel« pour l'Anf^eterre éconotoie et boimeiir. »
MaÎB, cemme un jour il pirimt ée ces reigret^ , de ces projets et de ce» détirs deyant iWiîrai Maloolm , cektt-ct ne répliqua qu'en prononçant le nom de l'Ile d'Elbe , «t NapoMon ne répondit plus rien.
CHAPITRE XXXIX
Vives ditcossioQS çmr« 0*M^ra «t moi. •— «Étrajiige «onvemiion que j'ai avec lui. — Le peu de méoagement qu'il garde covers ma personne. — Je le tiens aux arrêts pendant Yingt^sept jours. — le Ipi odbime de quitter Saliiîe-Hélèûe. — Opinion de fiafokéon à ce nj^
DéctdéfDOEit M. O'Mëara , depais sa rentrée à LoDgwood , i^ètaki jvoitit aux Français pour entra* Ter Texercke de mea fonctions déjà trop pénibles. Oatre fes nombreux grietfs que j^avais à lui repro* cher , on m'infQrma secrètement que , instruit par l'exemple de ce qui ^tait arrivé à Las Cases, il avait trouvé le moyen de faire sortir de Ftle les feuilles d'un journal quHl écrivait sur la captivité de Napoléon. C'est en vain qine je chargeai Reade, Hyster, et le major Gorrequer de sur* veiller ses démardies , ils ne purent saisir le fil de cette trame ; et , pleins de confiance dans la sévérité de leur enquête, as m'assurèrent qu'on m'avait trompé* Cependant4'avenir prouva que j'avais quelque raison de me défier du docteur, puisque nous apprimea, après son départ , que, pour soustraire ce journal à mes actives recherches, et pour m'empécher de m'en saisir, ainsi que j'avais cru devoir le faire à~Pégard dii comte
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Las Cases > il était parvenu , au moyen d'une boite à double fond qu'il s'était procurée^ à James- Town , à en faire passer , au fiir et à mesurp , les feuilles manuscrites à bord d'un vaisseau de l'État , d'où l'on âdsait parvenir ces papiers à un agent de Napoléon à Londres. Ce fût ce journal qu^il publia en Angleterre , sous le titre de Napoléon en exil, et dans lequel il m'épargna si peu.
J'étais presque convaincu par les rapports de mes agents, et je ne conservais plus que de vagues soupçons concernant cette correspondance extérieure d'O'Méara; mais j'étais certain du moins de ses mauvaises dispositions à notre ^gard. Il m'était impossible de lui pardonner le dévouement qu'il montrait sans cesse pour Napoléon, et Vinterfërence chaleureuse qu'il ne manquait jamais d'émettre, en faveur des Français, dont il s'était constitué l'avocat. Je l'avais obligé à venir presque chaque jour me faire un rapport sur la santé du général, et rarement une de ces visites se passait sans que nous eussions ensend:>le de violentes et terribles discussions qui se tennînaient toujours par des menaces et des emporte^ ments de ma part,«t par un ironique et désespérant sang-froid de la sienne. De ce genre fut là conversation suivante, un matin qu'il se rendit chez moi pour recevoir mes ordres :
fi £h bien ! monsieur , quel est l'état de la sai^ de Napoléon ? — Assez mauvaise , . Excellence !
DE SIR HtJIKSON LOWE. > 26^
remerciée lui serait nécessaire, et... — L'exercice ! toujours rexercice! n'ayez-vous que ce remède à prescrire ?...Aufait, pourquoi ne se prcmiène-t-il
' pas ? Pourquoi ne fait-il pas quelques coursés
dans l'ile ?.;.. N^a-t^il pas des chevaux dans son écurie? — Mettez-vous à sa place ^ monsieur ;.... certes vous ne profiteriez pas de la permission de sortir à dieval , si elle était soumise à d'aussi ridicules sujétions. — Quand<on est prisonnier, on n'a pas toutes ses aise^. — Il en est persuadé luimême plus que jamais. — Alors il me parait, monsieur, d'après vos propres eiq>ression6, que vous n'avez pas jugé à propos de justifier ma conduite auprès du général , ainsi que vous , Anglais, vous auriez dû le faire... Mais cela ne m'étonne pas ; voiis vous êtes érigé en défenseur officieux de tout ce qui habite Longwood..*^ — Excellence , l'opinion de Bonaparte est trop irrévocablement fixée à votre ^ard , pour que j'entreprenne votre justification; une semblable tentative serait* un outrage sanglant fait à son malheur. — Son malheur ! son malheur!... le général n'a-t-il pas tout ce qui peut être nécessaire à ses besoins? — Tout au plus, si cela est strictement vrai , monsieur legouverneur ; car le maitre-d'bôtel devNapoléon dépense chaque jour en achat de provisions indispensables , el^n sus de celles qui sont accordées aux Français par le gouvernement , huit ou neuf livres pour le compte de son maître. — Et cependant la somme
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einployéç^our leser¥ice de LongwocMl dëpaeae de huit ou neuf mille livret i^erling oelle qui est al« louée parle budget britaniû<|ue»— C'est Une preuve alor9 que la somme allouiâe est exeessiveûient médiocre. ---^ Le ministère doit compte au parlement de l'emploi de cet argent , et il est possible que moi-même je sois forcé de payer de ma bourse...* — 4 une distance, de deux mille lieues on ne peut juger de tous les détails ^ on n'a pu tout prévoir... On a done dû laisser une grande latitude à votre salasse, k votre circonspection*... Permettes-moi donc de ne pas croire... -^ M. O'Méara, vous ne négligez aucune occasion,' je vous l'ai déjà dit, d^ plaider la cause des habitants de Lon^ood. — C'est celle de l'humanité»'— Vous devriez, je vous le répète, prendre à cœur .avant tout celle de votre pays. — Les intérêts de pays ne doivent pas tenir k si peu de chose qu'ils se ratt£tchent essentielle" ment aux démarches pep: honorables que vous exigez de moi. *— Vous faites erreur , monsieur. Il est important pour le gouvermmient qne je sms instruit de tout ce qui se passe dans Fini<sîeur de Bonaparte.... Quant à mes motifs, j'espère que v<nis êtes persuadé que je ne vous en dois pas compte. — Vous êtes mon supérieur, Excellence î — 41 est fort heureux que vous daigniez mi convenir..* Songez-y , docteur, je veux être obéi, ou je vous intimerai la défense d'avoir la moindre conversation avec le gàiéral Bonaparte, à moins
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que ee pcf soit sntrdes ^ojete qui le^pdèntëxelu^ vivement votjas ,pirafe$6ion««. Je n^ d(H8^ pas ^itoub cacher qu'ici vou» êtes ^u^pec^e.» Oa voit avec peine la confiance iUimitbée que Napoléon a mise en vo^s ' ..^ Voua n'^vfiï qu'un moyen de rentrer
* feUe ëettU «ffeedv^aûeDt ht coi£atice sai»boniésqaeNapo* Mon avait mite ea l^stimable M. O'Méara» cfm'U la char^ v«r« b^lemeMy lors d« toa départ pour i'£hir<^ » de reti|?er des maim de son frère Joseph un paquet contenant les lettres confidentielles qu'il ayâit reçues, pendant son règne, des empereurs et des antres souverains de rËnrope. « Tous les |>ubliarez , lui diuit-iU... Je vtmi prie d< preadrf cette tti«Mire ) et si voua emteù* ^ parler de Cfilomiiies répandues; contré ittot.pfr le avninèrf anglais et par les sqins de œt horrible Lowe » mon odieux geôlier et mou bourreau, sur ce qui a eu lieu pendant le temps que vous avez passé auprès de moi , et que vous puissiez dire ,' sans tnen- 4lr à Votre eoescienee : « J'ai vU' de maa propres yen» , cl ja pois dir» eafo h'ckC^nw vnM, » ditet*la,dûM-lecour«||euie|)(ient, ^pav respiect pour ma, mentirai... »
A son retour en Europe , O'Méara fit toutes les démarches nécessaires pour recouvrer les pièces importantes dont il est quesiton. Le «OHM* de Survilliârs (Joseph Nap^éoD) lai fit savoir alors que , prêt à s'éodbarqiier pour lés Étace^Uni» , et crai|puuit d'être airété , il ainait juffé prudent 'de remettra le dépôt précieux que lui avait confié son frère entra les nnins d'an tiers , sur la proirilé duquel il crayait pouvoir com]^er. Mais , que^ue temps après, ces lettres furent apportées à Londres par une seconde parsonac > ptobaUeneM pn éanseairedu dépositaire infidèle , et qtii en Atmaoda ^So^opo fr. à lord Castefaréa^ Ce prix parut proiMi)|ément e^orlik^nt à mttotd, car il se ébntenta de &ire seulement l'aequiiition de oettcs qui coiioernateot son ^odveraement, («s •ministres de» autres paissaiaces s'arnangèreaty chacon de son cAté, avec l'escroc qui s'était rendn maHre de ce trésor ,
(lads les bonnes grâces du ministère, dont je ne dois pas vous cacher le mëcontoitement inspiré par votre conduite ; c'est de vous prêter avec soumission à tout ce qu'on exige de vous : votre avenir en dépend. — (Test justement ce que pense Napoléon, à qui j'ai rapporté souvent les scènes désagréables qui se sont passées entre nous. — Et qu'a-t-il répond^? — Je crains que Votre Excellence ne se trouve blessée... —Parlez, parlez; je veux connaître l'opinion du général..,. Surtout ne changez pas un seul mot... — J'obéirai!... « C'est le comble de la bassesse , me disait Napoléon, de la part d'un officier supérieur, de profiter de sa position pour insulter un subalterne. Faites-y attentioi^ ! si vous ne voulez pas perdre votre état , compromettre votre avenir , quittez-moi ; car il n*y a plus de doute qu'il cherche à vous exciter à lui manquer de respect, afin que vous luifbttr-
ct Ton dit qaerambassadeur d'Alexandre paya a5o»ooo fraiict les seules lettres de son mattre à Napoléon. Il fallait qae ces fiers potentats eussent terriblement compromis lenr dignité dans cette correspondance avec l'usurpateur .firançaisy pour payer ces litres au poids de tant d'or. La négligence ou la trop fatale OHÉànce de JosejA Napoléon est bien certainement blâmable ; car c'«st une perte immense pour k postérité , que la perte du recueil de ces lettres authentiques , et pour la plupart auto^pbes , dans lesqudles ces puissances légitima , qui plus tard se liguant pour abattre l'ocre de Corse , ne manquaient pas sans doute de lui proftiguer alors les noms les plus flatteurs , et ne crajpiaient pas de l'appeler : Mon frère , ou Mon rousin !
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Dissiez un. motif pour vous expulser de l'ife. D'ailleurs y en agissant ainsi , il satisfait deux haines, celle qu'il a conçue contre vous, et surtout celle qu'il nourrit depuis si long-tenips contre l'empereur détrènë* Ses efforts inutiles pour faire de vous un espion redoubleront nécessairement sa rage... Vous êtes dans une position fâcheuse , et cela pour moi, oui pour moi; car, si vous aviez consenti à faire le métier d'espion , vous seriez très certainement des amis de sir Lowe. Vous n'auriez peut-être d'autre moyen de vous tirer d'affaire qu'en consentant à joua* le r6ie de mouche. Mais , comme cela ne vous convient guère , si j'ai un bon conseil à vous donner, c'est celui d'écouter le gouverneur avec respect et de ne répondre strictement qu'aux questions qu'il vous fera concernant votre profession. Quoi qu'il en dise , il n'a pas le droit d'en faire d'autres; et, s'il vous presse, répondez : a Je ne sais pas, àti , ceAi n'est pas de mon ressert. »
J'écoutaicette étrange confidence avec une rage concentrée qui n'échappa point à O'Méara , et qui redoubla son impertinent sang-froid, u Né pensez-vous pas, monsieur, lui répliquai-je, que Napoléon m'ait* traité avec beaucoup de rigueur dans la conversation que vous venez de me rapporter? — Si c'est le gouverneur qui m'interroge, je me tairai ; si c'est l'homme privé , le simple particulier, je lui répondrai que l'opinion du général
n'est , selon Waucoup de gens , que l'^spresistoii de la vérilié.^'^ MbiMeiir ! -^ Vous FaTesexiçé, je ne dok plus vien vous cocher. Voua prétendes que Napoléon a tort de se plaindre, parce qu'il jottil , dites-vous, de toutes les aîsanëes de la vie : ce £aitest fiiux L... Dernièrement la viande donnée par vos foarnîsseiirs, était d'une di mauvaise qua* lité, que l'on hxt obli^ de la renvoyer. L'eauap^ portée à Longwood était si peu potable, qu'on fut presque €i>ligé de s'en passer pendant plusieurs jours.... Je ne me permis pas de juger si Nàpo^ léon a tort ou rabon d'Attnbuerk vous seul , et à la haine qu'il, prétend que vous lui portez, tous ces désagréments, toutes ce% tracasseries, et bien d'autres pitoyables avanies dont on le harcèle chaque jour. Enfin, je dois dedarer à Votre Ëi^ cell^acè que Napoléon Bonaparte regarde le gou* vemeur de Saint&fiélène comme son plus mortel ennemi ! *^ Eh ! que m'importent led. déclamations du prisonnier... qui n'est au reste qn'un^ usurpateur ? — Oui , en effet , uir usurpateur, mais un usurpateur qui était à vingti-sÊx ans le premier homme de l'univers, et à qui on pardonne^ rait tout, si ce n'était d'avoir nsorpé cent victoires par lui-même, ou par ses lieutenants; il a usurpé h Millésime, à Arcole , aux Pyramides , à Wagram, et même à Capri , n'est-ce pas ?»
Je ne pus t^iir contre ime allusion aussi directe : j'entrai dans un accès de fureur intçx^pri-
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mable, ^ je m'otlMiât jusqu'à pousâér le Aoctent à la porte, en lui prddi^ant force injures, et en Hii oixloàiiaiit de me pdus répandtre dewint tnoi , à moins que je ne lui en donnasse FoidTeprëoî^. A la sàke de. «atée oonversa^ioa si^outcag^mte' pour ma persodiuie et mon oaractève, «^ mà^fffé la position de Napoléon, je ne pus m'empécher dV^ir à moii ressentiment en envoyante O'MéeEra Fordre de garder les amêts illnnîtés , ce qui ex*' cita une grande indignation à Longwoodv Bonaparte ne voulut reee^obr aucun des médecins que je loi eutoyai. Ëtofin, aukout d'une deteisJtion de vingt-sept jours, je fis mettre CMéatta eu Hberté, nrais en lui faiëant tenir, par Finteriné-^ diairede M. Edouard Wyniaid^ l'ordre de quitte!*' sut^le-eham^ Sainte-Bëlène. Celui-ci lui écHvit
h eesiijet la lettre suivant : 1
« Monsieur,
n Le |ieuteiiant*géiiéral sir Hudson LQwe m'a chaîné devons informer que, d'après ta^ instrvc*' tian du comte Sathurs^^ en date du i4 mai 1818, on lui enjoint de vous retirer les fonctions que vous remplissez auprès du {général Bonaparte , et: de vous interdire toutes enti^v^es idteiieui'es avee les babitants de Longweod*
n Le eonCre*-anûml Piampina vtçudes in-' structions des lords commissaires de l'amirauté,
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quant à votre destiaatioai lonque vous quitterez cette île. . .
n .you8v voudrez donc . YÂea , imméduOemenî après la réception de cette lettre, quitter Longwood, sans avoir aucune autre. communication avec les personnes qui Thabitent. n
Sans doute il mç fut pénible d'éloigœr de Na* poléon un médecin dans lequel il javait une grande CQnfian.ce; homme de talent,. du rest^, mais qui alors avait à .mes yeux un tort in^ccusable : ce^ lui de yétre mis en état d'hostilité permanente avec , moi et mes agents , en . se proclamapt le duampion du p^iisonnier et de. ses amis... Dans mes idées de ce temps-là c'était. un. crime; et d'ailleurs l'ordre du ministre, dont Wyniard avait cité la date dans sa lettre à Q'Méara, était trop positif pour me pernîettre d'agir avec autant de bienveillance et d'urbanité que peutêtre je l'aurais voulu. O'Méara partit donc, et ce ne. fut que plus.de treize mois après qu'il fut remplacé par le docteur F. Antomarchi.
On ,m'a rapporté que Napoléon ^ en apprenant d'O'Méara lui-même l'ordre. qui éloignait.cejdernier,. s'écria.: a Ce ministère anglais est, bien lâche et bien impudent!... Quand. Pie .VII était en Francç, je me serais plutôt, coupé le bras que de signer* un ordre pour Éaire éloigner son chirurgien! V
CHAPITRE XL
Pff^senu reout de llodc.. — DûcattioB pour une otnmMM gravée. — CorrespondaQce. — lovectÎTes de Ni^poléon.
La veille de la bataille de Waterloo, tin capitaine de l'armée anglaise, nomme Elphinstone, fdt blessé grièvement et fait prisonnier. Gomme quelques chasseurs à cheval l'emmenaient, Napoléon vint à se trouver sur son passage. Le voyant affaibli par la perte dé son sang, il eut pitié de son état, et sur-le-champ il donna ordre à un de ses chirurgiens de panser les blessur<es du capitaine; et, un moment après, il lui envoya un gobelet d'ai^ent plein de vin tiré de sa propre cantine. Or, ce capitaine avait un frère qui tenait un emploi supérieur dans Flnde au service de la Gonipagnie, et un oncle, lequel s'appelait lord Keith. Toute cette famille fiit pénétrée de la plus vive reconnaissance pour la généreuse compasmn que Napoléon avait montrée envers- le capitaine Ëlj^iustone , et rechercha depuis avidement toutes les occasions de lui en donner des p^^tves. Lorsque 4e BeÏÏérophon arriva sur la côte d'Angleterre , ayant Bonaparte à son bord , lord Keith
n^eut rien de plus presse que d^envoyer exprimer à l'empereur prisonoier les «ei^timents de sa re-
t connaissance , et il lui fit ofiFrir tous ses services en récompense de celui qu'il avait rendu à son
. neveu sur le champ de bataille.
Plus tard, et lorsque Napoléon fut à Sainte- Hélène, M. !^phinstone, lefrèi*e du'capitaiile, îBt confectionner un superbe jeu d'échecs avec son échiquier, deux magnifiques corbeilles ii ouvrage, en iyoir^ déctnipé^ et un aasottUneiit de jetckis avec la boitç aussi «a ivoire , le tout 4e .manttfîhc* ture chinoise»
Au comix»eooeaie!nt, de juillet 1817 1 les. oijets arrivèrent à SainterHélèoah. Ils étaient' âqc9ffi]^r gnés id'u^e lettre de rboi»ori(bl(8 M; Blpbmstoae , eu il est dît qu'ils avaient été ^^^mmcmdés par lui ^ pour étxa ofierts au f&e$ou»9^ 4iii^Ui^ 4ç>nt ils portaient h chifiËre, comivbe un té«iQ%ni^ de M reconnaasswcequ'ilcottser^erfit tomte sa vie pofir le pripce qui, pa? un acte d'ipâuna^ité peu -Ofdir «Hine, avajit sauvé la vie k un lùrèfe cbéri*
J^e fus d'abord un peu emhaj^aaséen j^eeevaat oesï objets po^r k jgéoéral Bonaparte. Il fallait bien, d'après la stricte teneur de mesiostructicms ., que tout ce qui était adressé à Bonapurlje passât fer rent,remiseduministère;mais-,comme j'avais amsi lux p|iivoir discmtionnaire doot jt pouvais uaer au besoin, je me décidait euToyelfliefi présents à leur destination , et j'écrîvia dans ce isens au compte
Biertfand pour le fférenïr 4e leur arri^ et de leur pTOchaî» enToi.
Gependant yafiEidii&se oooipliqmi pour mcÂ: lors* cpe je fiS'Oumr les caisses et les ballots qui eoutenaient ces olijets; car sur tous était ^rarrëe une couronne impériale surmontant un N , ckifiFiQ de Napoiéon Bonaparte* Gett^ atkisiQn à une pais^ sance maintenant passée et évanoqie poar tou^ jchirs, cette reconnaissance d'un droit qui ni'exis'tait plus, me parurent dangexBiises, ou tout ax^ moins contraires à la manière dont Napoléon devait être considéré h Saintet-Hélène» Le diraije? cette couronne gravée sur des joujoux me fit peur ; j'y voyais un démenti donné à toute fiia conduite envers le n6ble prisonnier; j'y voyais un nouveau point d-appm donné à ses prétentions de pouvoir et d'empire. Je n'osais done lui envoyer les ternie présents. Je donnai Fcu'dre au cap^ taine Heaviside, qui les avait apportée de l^Inde, de ne pas en parler à Longwood lorsqu'il y fut pré« sente, et je restai qudques jours dans l'indécision et dans une grande perplexité. C'était une aflFiaire d'État pour moi que l'envoi dhin jeu d'échecs et d'une caisse de jetons. On eûtpu penser, comme me le dit en riant le major Ckirrcfquer, qne je croyais faire édiec à tous les rois de la dirétienté , et pro«> clamer un nouveau vin^ fnars, en consentant à* laisser BonapSrte J6tte¥ sur un échiquier aux ar^ mes impériales et marqué de son chiffre conrbtmé.
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Enfin, je lœ décidai à envoyer, ces présoits; je l'avais promis. Je craignais un nouvel oragie. à Longwood ; mais , tout en cherdiant à l'éviter , je ne fis qu'aller au devant ; car, oonune j'écrivis au . comte. Bertrand , en lui fiitsant passer les présents destinés à Napoléon , que je -voulais bien , en cette occasion, outre^sser mes instructions en deux points principaux, dans l'intention de feire quelque chose, qui pût être agréable au général , j'en reçus la réponse suivante ;
« Monsieur lb GouvxaNEuft,
» J'ai reçu les.^cinq caisses que vous avez pris la peine de m'envoyer, contoiant un jeu d'échecs, une boite de jetons, et deux papiers à ouvrage en ivoire, envoyés dp Canton par M. Elphinstone. L'Empereur a été surpris de voir, dans votre, lettre, que vous pensiez que votre devoir était de ne pas remettre ces.objets.iSi/a^îssa^y dites-vous, en entière conformité aux. réglepimis établis, /e devrais en suspendre l'enpoL En ce cas, monsieur le gouverneur , .v<>tts eussiez fait une chose. gracieuse de les.i^tenir.
n Mais à quoi cela s'applique-t-il? E8t<)e> ce que ces objets ne sont pas arrivés par le canal du ministre? P^ns les restrictions du.ministi^e, il est bien dit que les /et^re^ doivent venir par scm canal; mais non les objets d'habillement, les bustes, les
meubles, etc. Nous avons constamment reçu du Cap beaucoup d'objets qui nous ont été envoyés. D'ailleurs lord Batburst, dans son discours , et voiis-méme, dans une de vos lettres, vous avez rejeté avec indignation que des lettres venues par la poste, ou par des occasions, eussent été envoyées à Londres pour revenir dans ce pays. Cela ne peut ni n'a pu vous autoriser à retenir des objets tels que des bustes, des meubles, des livres et tous autres effets qui n'ont aucun rapport avec la sûreté de la détention.
» Serait-ce parce que sur les jetons il y a une couronné? Mais il ne peut exister aucun régfe^ ment qui ne soit à notre connaissance. Or, il n'est pas à notre connaissance que nous ne puissions pas posséder un objet sur lequel se trouve une couronne. Il faudrait donc aussi faire de nouveaux jeux de cartes, parce qu'il y a des couronnes sur celles qu'on s'est procurées. Le linge et le peu d'argenterie qui restent vont souvent à la ville; ils sont marqués d'une couronne.
» Mais de qui serait émané ce règlement que vous dites en vigueur? de votre gouvernement, qui seul a , par le bill , le droit d'en faire. Votre ministère a déclaré en plein paiiement qu'il n'avait été fait aucune restriction depuis celles qui avaient ét^mprimees et communiquées à l'Europe, qu'avait votre prédéceèseur, et qu'il vous a remises. Il a ajouté que vous n'avez fait aucune res-
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trictkm^niai^ «eulement pris des mesures d'exé^ cutionu EffectmnMiU Vous n'en ayez pas le droit. n JL'Sm^âreur ne veut de ^nee de personne, et ne yeutriendu caprice de qui cpts te soit; mai» il a le droit de connaître les restrictions qui kd sont imposées* Votfe gouveraemeiit, le parlemeient et toutes les nation^ ont le même droit. Je tous prie donc, monsieur, ^ nous commnniquar ci9s nou* velles restrictioas , et , s'il en existait de patdlles, elles seraient en oontradiction aviec l'asaertîoB de lord Bathurst, qui dit qu'elles ne dcâtent avoir pour b|it que la sûreté d& la détention. L'Empereur ïïm charge de protester contre Tciistenoe de toiUe restriction ou règlement qui ne lui aurait pas été légalement notifié avant son exécution.
fi fki l'honneur, etc.
» Ckimte BERITIÀND. »
Je ne pouvais laisser cette lettre sans réponse^ aussi m'empressai-je d'adresser au «eoiBle ûertriund celle qui suit :
u J'ai re^u votm lettre du to du courant : l'u*- . sage fréquent que vous y fiûtes du titre d'empe^, reur, et le ton avec leqifêl vous m'exprimez vos sentiments lorsque vous l'employezÀn^antortseraient saf&samment à ganier le silence sur son contenu , comme m'étant adressée sous une forme
iùadmi88iMe.Néanmoin^, je ne me prévaudrai pas de ces motifs pour refuser d'y répondre.
■ » Le seul but que j'ai eu, en vous écrivant le 8 de ce mob , a été d'empêcher qa'on ne crût'que je reconnaissais tacitement , ou approuvais y qu'on reconnût le rang impérial dans la couroinne pla-» cée partout au. dessus de la lettre initialede:Nav poléon, qui se trouve sur des présents , «nvoyés parun sujet anglais particulièrement; et venant d'une factorerie anglaise» > > -
. n Si je les eusse laissés parvenir sans obscrvatioB^ on en aurait nécessairement conclu quen'y voyais rien d'inconvenant; et je ne sais que tropjusqWà quel point ce précédent aurait pu être attaqué, et quelles plaintes se fussent élevées, lorsqu'on s'en serait écarté à l'avenir , si je n'eusse déclaré d'une manière explicite les motifs que j'ai eus , dans ce cas , pour permettre que les objets en ques^ tion vous parvinssent*
n Celui qui a hit ces dons a sa manière de peu* ser personnelle; m^s j'ai aussi le droit d'exercer mon jugement en ne souf&ant pas^ qu'elle s'exprime par mon intermédiaire ; et, en laissant par* venir les présents , sans autres observations que celles contenues dans ma lettre , j'ai été aux extrêmes limites de ce que pouvaient exiger de moi les égard» que .méritent les désirs ou l'attente' an général Bonaparte. *" .
V n Vous me demandez , monsieur : u Est-^e à ce
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^ue 08S objets me acmi pas arrivés par le canal du ministre ? etc* n
n Je me serak ooosidérë comme pleinaneiit just^ à les retenir diaprés la teneur générakde mes instractîons , sans rapport à la décoration qui s'y tfouTe j jusqu'à ce que j'eusse obtenu de mon gou** ▼emement Tordre exprès de les livrer , à moms que je ne fisse usage de mon pouvoir discrétion* naire pour les examiner, et me convai^icre qu'ils ne contenaient aucun moyen de communication qui pÂt servir à une correspondance clandestine. L'envoi que je vous ai Eût de la lettre^ avant même que les objets fussent débarqués ^ prouve swtf&sammcrpt que la dernière voie a été le prin* ^pe d'aplrès lequel j'étais toi^ours prêt à agir, au lieu d'attendre Farrivée d'înatmcdond d'Angle* t^ie.
9 Vous remarques j monsieur , que j'ai lepouasé avec indignation l'accusation d'avoir renvoyé à I^ondussy pour être expédiées de nouveauë ce pays, 4efr lettres venues par la poète ou par des occa* sifi^ particulières* J'ai sans doute , monsieur , rf pouMé celte accusation avec indignation, ainsi que les téSexions qu'elle avait ftàt nattie^ parce qWelWs ne contenaient ni vérité ni justice; parce que j'étais révolté de ce sentiment qui £uaait voir une vexation et des motifi de reprocke^idans des marques d'attention (car, en envoyant leur» lettrea^defamlUe^'avais usé, en feveur deapersonnes
qui s*ëtaient adreMëes à mot , d'un pouvoir dis^ crëtionnaire que mes instructions n'autoriseraient pas); mats je ne suis pas convenu que je n^ivais pas le droit , et n'y étais pas parfait^nent autorisé, de nenvoyer des lettres d'Angleterre, si je le ju«geais à propos, k>rsqa'dies venaient par des voies irr^gulims. De9 présents peuvrait être aussi conitraires qu'une lettre à la sûreté de la détention, et poumxienî être susceptibles d'un examen qui les empêcherait à jamais de servir à l'omewientou à Vu*tUité. On peut cacher une lettre sous les cases d'un échiquier ou aous la couverture d'un livre, aussi Ued que dans la doublure d'un gilet; et je ne suis pés obligé de me fier h la personne qui les «nvoie, quelle qu'elle soit. Si j'ai permis que des objets vous fussent transmis, ça été k cause que j'ai été persuadé qu'ib n'étaient pas d'une nature répré* he^isible ; et vous n'avez certainement, monsieur, aucune raison de vous plaindre de la manière dont j'ai usé de mon autorité discrétioniiaire, tant en consentant généralement à l'envoi de tout objet qui arrivait , qu'en en laissant parvenir pluf sieurs autres , arrivés sous mon couvert , et dcMit les personnes qui les envoyaient avaient entière* ment laissé, par dâicatesse, la transmission à mon dioix.
9 Voa9*ûh9exyei , monsieur : ^ SertUtHie parce que sur les jetons ilya une couronne? etc. , etc., oét vous demandeaiL s'il existe cpielque r^lement qui
aSè MÉMORIAL
vons défende d'avoir une chode sur laquelle est une ccmronnel
» Ilin^existe sans doute, monsieur, aucun rël^ement spécial et écrit qui défende l'arrivée à Longwood de tout objet surmonté d'une cou* ronne , ou qui vous empêche d'en posséder aucun avec cette décoration; mais, dans le cas dont il s'agit, c'était la couronne impériale sur la lettre initiale de Napoléon , découpée , dorée bu gravée, ■et que présentent presque tous les objets. Son ab-* dication, le traité de Paris, et les actes du parlement anglais , rendent inutile l'existenceile tout r%l«nent à ce sujet.
Il Les objets surmontés de la couronne impé^ riale , et' actuellement à Longwood , portaient cette marque avant l'abdicatioi^Je n'en ai jamais disputé la possession , ni la satisfaction qu'ils peuvent procurer.
» Quant au passage que vous citez des débats du parlement, permettez-moi de vous faire ob* server qu'il est inexact , selon tous les Journaux que j'ai vus : les journaux eux-mêmes ne s'accordent pas ; car l'un parle de r^lement , l'autre d'instructions, non de restrictions, comme étant les mêmes , du moins sans aucun ; changement substantiel , que ceux antérieurement prescrits.
«Vous dites, monsieur: u Vous n'avez pas te droit d'en faire. »
» L'acte du pariement , la commission et les
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instructions dont je suis pourvu , sont, monsieur, mes guides les plus sûrs à cet égard ; cependant il me sera permis d'ajouter que les instructions premières , que vous prétendez être mes seules règles, ont reçu une plus ample interprétation que ne semblerait le comporter leur sens strict et littéral , relativement au degré d'exemption de gène personnelle duquel jouit maintenant le général Bonaparte.
n Vous ajoutez : « L'Empereur ne veut de qrate^ etc. n .
n Je n^ai pas la prétention d'accorder une feveur au général Bonaparte , et encore moins l'arrogance de l'assur^ttir à aucun acte de mon caprice. Il n'est soumis à aucune restriction que mon gouvernement ne connaisse, et que le monde entier ne puisse connaître.
n Je saisirai ^ette occasion pour rappeler que le général Bonaparte lui-même , Ibrs des deux entrevues q^ j'ai eues avec lui , m'a fait observer que ^ comme officier général, je devais agir suivant des instructions , et ne pas faire mon devoir comme un consigfie; mais il semble à présent que c'est en consigne qu'on veut que je le remplisse ; une autre fois fl déclara ne reconnaître aucune inspection directe en public. Commentées suggestions s'accordent-elles avec les limites étroites dans lesquelles on cherehe maintenant à restreindre l'exercice de mes devoirs ?JLes vues que vous avez présentées
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CQÏACickal le plu9 avec les mienii^ (voyam; qac tout exercice de mon pouvoir cUscrétionn^ûre , niènie dans le cas oà je cherche à a^r le plus fn^ vorablement^ A'ejotratiiie que de nouvelles dîscm* mm$); mm^ lorsqu'oa me manifeste des senti* mmts si opposes, «vous reconnaitres, monsieur, la difficulté de les concilier eiHie eux.
n Vous dites , monsieur : « L'Empereur me charge de protester contre l'existence de toute restrie^ ti0n,ete*, etc. »
n II est essentiellement de mon dewûr, chaque fois que les circonstances le permettront, de considéra toute conununicatîoEi qui peutm'étre fiEute, 9U nom même de la personne quA yous désignez mW' €e|)6odant on ne saurait notifier un règlement aiuqud domiQ lieu un cas soudain, avant la circonstance qui en. fait nattne la néoesaâité. La mesure dcmt vous parles n'était tpas de nature à être communiquée d'avance; mais elle n'a point, j'ose le dire 9 été mise à exéenticm Avant qu'ï en ait été donné connaissance.
» J'ai l'honneur d'être, etc.
nH. LOWE , lieutenan^-gp^éral. a
Cette correspondance et ces expltcatiems n'< péchèrent pas Napoléon de pnendre texte de mon hésitation pour m'en faire un nouveau crime et pour m'écraser de ses invectives.
a Le gouverneur, ditp41 , prétend qu'il n'était
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pas sutorisé par les rëg^mento à n'envoyer «ei présents. Eli bien ! que ne les gardait-il? je lie ve«et rien de eon eaprioe* Mais où sontees ntgieneiittf je ne les ai pas ^ms , je ne ies eonnais pas , et , «Ife existent, ils ne peuvent être oblig^atoires' qu'après que j'en aurai eu précédemment eonnaUsance ;et , dans tous les cas , voyez donc le ridicule ! parée qu'il y a une couronne sur un échiquier, et un N couronné sur une corbeille, voilà que je vais reprendre le sceptre et la puissance. Il faut que les lâches d'Europe me crai^ent bien encore pour voir une proclamation et une reconnaissance dans la remise d'un joujou armoirié ! ^
» En vérité , Lowe aurait dû dire qu'il protestait contre cette dangereuse et effrayante couronne : cela du moins nous aurait fait rire un moment ici ; mais non, il veut me tuer à coups d'épingles, et certes il n'a pas de meilleurs moyens de torture que de me dire que je dois la possession de ces cadeaux à sa bonté. La bonté de Lowe pour moi ! grand Dieu !
n Au reste, je le répète, je ne veux pas me soumettre à son caprice , j'aimerais mieux des chaînes et un cachot ; car l'homme peut s'accoutumer à la dure monotonie du cachot, au lourd poids des fers , mais au caprice d'autrui , jamais : c'est impossible ! AUaprigione et aile catene i'uomo s'accostunuiy ma al caprîccio d'altrui, mai y e impossibile. Je ne lui demande aucune faveur ; qu'il garde ses
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bont^: peut-étt« youdrâît^ilquje je lui ëcriyissc uneJettre àe remerciements , comihe ub jour il se toit dans la tête derne demander une lettre, d'ex-r OMes. Moi des remerciements, des excuses! moi k lui!..« n
Et Napolëon se prit à rire , d'un rire de dédain , de mëpris et de pitié«
•Vf
CHAPITRE XLI
RépoBte de Napoléon an discours de lord Bathunt scùr sa situation à SailQte-Hélène.
« // regno deUe bugie non durera sempre, n s'écria Napoléon en lisant un numéro du Tïmes dan»
lequel était le dis<A>urs prononcé par lord Bathurst, le i8 mars 1817, dans la chambre des pairs , en réponse k la motion de lord HoUand y sur la situation du prisonnier de Ste-H^ène^ (( Non, lerègfnedu mensonge ne du^ra pastou-> jours. Bathurst en a menti impudemment à la face de l'Angleterre et de l'univers. Il a menti y quand il a dit que les changements qui ont eu lieu ici dans la police de l'ile et de Longwood ont été faits pour mon bien. Il a menti , en disant que la raison pour laquelle on avait resserré les limites était que j'avais fréquenté et pratiqué les soldats et les habitants. Il a menti, en disant que je n'avais reçu qu'une lettre^' que je voyais libres ment les officiers et les habitants. Il a mentP, en disant que des personne^j^ient venues me voir, n a menti et toujours menti. Mais je suis content de voir que le ministre de l'Angleterre ait justifié sa conduite atroce enver» moi , devant le parle-^
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ment, la nation et l'Europe avec des mensonges. Je lui répondrai , je Tais loi répondre : No , ilregno délie bugie non durera per sempre. n
Quant à moi, je vis bien, en recevant les journaux, que cette discussion parlementaire allait mettiPe le feu à liong^wood, et que je serais moimême un des premiers à en subir les terribles résultats. Je fus bien tenté de supprimer et de Csdre disparaître les journaux qui contenaient ces funestes docimoMents; mais je pensai que tôt ou tard la fraude serait découverte et qu'alors ce serait bien pire. Je laissai donc les choses suivre leur cours. Je donnai Tordre de dire à Bonaparte que la relation faite dans les papiers publics pouvait être incorrecte et dénaturée et qu'il ne fal<* lait pas y ajouter foi, que je n'avais reçu encore aucumt^ dépêche officielle à ce sujet; mais rien n'y fit : 'Napoléon était furieux ^ et pendant plusieurs jours il répétait à tout instant : « Ah ! je les tiens maintenant, je les ai pris eux et leurs menteries. Mais qu'ils se tiennent prêts ; car je vais leur donner un grand , un solennel démenti. Le règne du mensonge doit tomber; il ne peut pas durer éterneUeiAent* Tous ces ministres sont menteurs : TalU^rand é il caporcUe degU bugiardif poi viene Castelre^gh^ M^jMettermcb^ poi Mardenr berg, poi tuitL Mais je^R^^leur répond^re* i>
Effectivement il se mit à Vmuvre , et bientôt il eut terminé la réponse.
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Napoléon dit en la relisant : u Nous verrons comment il s'en tirera. Je lui prouve qu'il a dit vingt faussetés et quatre infâmes calomnies^ Quant À ses outrageantes plaisanteries ^ je n^ réponds pas : ce serait avilir ma dignité que de descendre dans l'arène pcditique , ea présence du monde ^ avec un Pasquin diplomatique, qui ne rougit pas de prendre la plus grande infortune de l'époque pour texte à ses ignobles quolibets. )i
Voici cette r^>onse, qui me ftit envoyée pour être expédiée en Angleterre :
a Lord Bathurst dit : et Que k noUe hrd ( lord Holland ^ auteur de la motion) ne pouvait discuter^ avec un juste degré d'impartialité , les restrictions imposées à eeprisonniery tant qu'il considérait toutes restrictions quelconques comme inhumaines et in*' juiUfiables, ff
}) Le hîXk du parlement d'Angleterre du ri avril 1816 n'est ni une loi , ni un jugement. Une loi ne statue que sur des objets généraux ; les caractères d'un jugement sont l la compétence du tribunal, l'iDStruction , l'audition , la confronta** tîoiictlesilâ>ats»Gebillestunactede j^icription^ semblable à ceux de Sylla et de Marins, aussi né" eessaire,aMiMÏ juste, mais plus barbare! mais Sylla et Marins, comme consuls et dictateur» de leur république, avaient une juridiction incontestaUe sur les hommes qu'ite proscrivaient. Le roi d'Angleterre, ni son peuple, n'en avaient, ni n'en ont
aucune sur Napoléon : ce sont quinze Inîlliôns d^hommes qui en oppriment . un en temps de paix, parce qu'il a dirigé et commandé des armées contre eux en temps de guerre; Mais Sylla etMa*rius signèrent ces actes . de . proscription avec la pointe encore sanglante de leurs épées , au milieu du tumulte et de. la violence des camps. Le biU du 1 1 avril a été signé en temps de paix avec le sceptre d'un grand peuple, dans le sanctuaire de la loi. De quel droit désormais les membres «du parlement d'Angleterre, oseraient-rils blâmer, ceux qui ont proscrit Charles :I^ et Louis XVI? Ces princes périrent du moins d'une mort pnùnpte et sans agonie!
» Il déclare i"* que Napoléon sera traité, comme s'il était prisonnier de guerre ; . — a que le gouvernement anglais aura le droit de faire toutes les restrictions qu'il jugera nécessaires. Par la première stipulation on a mis ce prince sous la protection du droit des gens qui, étant fondé sur le principe de la réciprocité, n'est pas une. garantie en temps de paix; la seconde stipulation détruit jusqu'à l'image de la garantie que l'on> par raissait avoir voulu donner par la . première» Le droit de restriction n'est assujetti à aucune cen« sure; on ne lui a posé aucune limite; on n'a désigné ni accordé aucun recours. Le bill anglais-, après avoir tout violé pour se saisir de la personne de ce prince, alors son illustre bote, le livre
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aussitôt et avec précipitation à toute la fureur de ses emiemis personnels, qu'animent les passions les plus basses. Un sénat législatif, qui abandonne un individu, £(it-ce le dernier de Fespèce^ bumaine , . à Farbitraire, se manque à lui-même et méconnaît son saint caractère.
V On demande quel besoin avaient les ministres d'être investis du droit de faire des réstrictions, puisque le droit des gens devait être leur règle. Un d'eux répondit que c'était pour se trouver autorisés à un traitement plus libéral qu'il n'était en usage envers les prisonniers de guerre. Les observateurs ne prirent pas le. change; ils pressentirent les vues secrètes du cabinet ; ils en furent afûigés pour l'honneur de leur nation; les événements ont justifié et justifient tous les jours leurs conjectures. Ce grand homme se meurt sur, un rocher d'une, mort assez lente pour qu'elle puisse paraître naturelle, excès de cruauté inconnu jusqu'à cette heure aux nations. Ce bill est plus barbare que si, comme celui de Sylla, il eût fait d'un seul coup tomber la tête de ce fier ennemi!
n Le droit de faire des restrictions a été accordé par le bill au gouvernement, et celui-ci ne le peut déléguer. Les restrictions doivent être revêtues des formes d'un acte du gouvernement, votées au conseil , et signées du prii)^. Un seul ministre ne peut donc l'exercer. C'est cependant ainsi qu'ont
été adoptées et publiées les qttàti^ restrictions qui furent imprimées dans on journal d^ Paris. Lord Bathnrat sVmpressa d'en faire hommage an petit nombre de Français qui ont yieilli dans la haine du droit des nations, de l'indépendance et de la liberté de leur patrie. C'est par cette voie que l'Angleterre en a eu connaissance; elles n'ont été communiquées à Sainte-Hélène que partiellement^ ▼erbalement, quelques articles par écrit , extraits de la correspondance du ministre , et eomtne un simple acte de son administration.
» CSes restrictions sont :
» i"*. La détention à Sainte^Hélène* » !!**» Rom imposé de général Bonapùrîe.
)f 3"*. Prohibition desortir,sur le rocher de Sainte. Hélène , autrement qu^accompagné d'un officier* n 4** Obligation : — i* de n'écrire que des lettres ouvertes, et remises à l'officier prép<^ à la garde de Sainte-'Hâène ; a* de ne recevoir que des lettre» ouvertes qui aient passé sons les yeux du ministre. n Ces quatre restrictions sont contraires an droit des gens. Ge n'est donc pas pour am^iorer le sort des détenus que les ministres se sont fait investir du droit de faire des restrictions. On ne citera aucun exemple, dans l'histoire de la Grande-Bretagne ou de la France^ où des prisonniers de guerre aient été envoyés pour être détenus dans nn autre monde , et sur un rocher isolé au milieu des mers. Si Ton n'avait eu vue que la sûreté de la détention,.
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il ne utianquerait pas en Angleterre de châteaux ou de naaidons ; mais cW le climat déyorant du tropiqiie dont ou aTait besoin I
» La seconde restriction n'a non plus aucun rapport avec la «ûretë de la détention. Elle a l'elfet d'aggraver la position de ce prince. Les prisonniers de gu^erre, lorsqu'ils tombent au pouvoir de l'ennemi, sont l^itimés par > le titre qu'ils portaient chez euiL. Ainsi , sous ce point de vue, l'Angleterre n'avait pas le droit de chaîner le titre de celui qu'elle voulait considérer comme prisonnier de guerret Mais les Bouri>ons n'ont pas cessé de r^fner en France ! la république et la quatrième dynastie n'ont pas été des gouvernements légitimes ! sur quoi se fondent ces nouveaux principes? Si le gouvernement anglais reconnaît que les Bourbons régnaient en France lors de la paix d'Amiens en i8od, il reconnaît que le cardinal d'York régnait en Angleterre au traité de Paris en 1788; que Charles XIII ne règne pas en Suède. Consacrer ces principes, c'est porter le désordre sur tous les trônes ; c'est propager les germes de vévo* lutiot» cbes tous les peuples^
n On savait bien que l'Empereur ne devait, ne pourrait jamais profiter de la faculté contenue dans la tix»sième restriction. C'est donc le réduire k ne jamais sortir. Quel rapport cette restriction peut-elle avoir avec la sûreté de la détention sur un rocher escarpé, à six cents lieues de tout con-
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tinent , autour duquel croisent plusieurs l^icks , où il n'y a (ju'un seul mouillage , et dont la circonférence ]peut , en outre , être gardée par dix ou douze postes d'infanterie?
n On savait paiement que , pour ne pas se soumettre à l'humiliation prescrite dans cette quatrième restriction, il ne recevrait, n'écrirait aucune lettre. La correspondance entre cette île éloignée et l'Europe peut avoir lieu au plus deux ibis par an ; il £eiut huit ou neuf mois pour avoir une réponse : comment une correspondance de cette nature peut-elle influer sur la sûreté de la détention et sur la tranquillité de l'Europe? Mais elle àte toute consolation morale ; elle est à l'ame ce que le climat de cet affreux pays est au corps. On marche au but que l'on se propose par deux chemins à la fois !
» L'offîcier commandant à Sainte -Hélène ne pouvait être chargé que de la garde et de l'exécution des restrictions ; mais il n'en est pas ainsi; il fait, défait, refait lui seul les règlements et les restrictions, à sa fantaisie , avec précipitation , dans des formes illégales et obscures. Il n'a été posé aucune limite à l'arbitraire , aucun recours contre la passion, le caprice et la folié d'un seul homme. Il n'a aucun conseil, aucun magistrat, aucun homme de loi, aucune opinion publique sur ce Todier.
' V Le ministre cfoit-îl donc qu'il est impossible
qv un officier préposé à la garde de Sainte-Hélène abuse? mais quand on le choisit û^Aoc^ et parmi les hommes d^un caractère connu par leurs missions précédentes, n'est-il pas- probable qu'il abusera? et lorsqu'il lui dit i Si le détenu s'échappe, votre honneur et votre fortune sont perdus; n'est-ce pas lui dire d'abuser? n'est-ce pas y intéresser tout ce que l'homme a de plus cher? Un geôlier, en Europe, ne peut imposer, même aux criminels , des restrictions selon son degré d'alarme , son caprice , ou sa passion ; il en réfère k des- magistrats dans l'ordre administratif ou judiciaire, qui y statuent et mettent sa responsabilité à couvert : sans quoi il n'y aurait jamais de cachots assez sûrs aux yeux dé l'homme responsable de la détention ; car enfin des prisonniers enfermés dans des tours, les fers aux pieds et aux mains , sont parvenus à se sauver. Dans quelque position que se trouvent des hommes vivants, ils ont toujours des chances plus ou moins nombreuses pour se restituer à la liberté. Cherchez-vous un lieu pour renfermer un homme où il n'ait aucune chance pour recouvrer la liberté, pas même une chance sur mille? vous n'en trouverez qu'un....,.' un cercueil ! '■
n Si on propoise le problème : indiquer une formule d'instructions à donner à Pofficier chargé de la garde de Sainte-Hélène , pour que les détenus soient en proie à toute espèce de vexations
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et de cBpricci, qui sattsfttsent à1« haine U phi« implacable, sani cependant qu^elle l'oblige de se démaKpier et de mettire au jour 6«n odieox visage ; après aToir choisi un honmie d'un caractère et d'uiie opinion bien connus, on lui dira : Prenez toutes les mesures nécessaires pour assurer la détention ; il n'y aura aucun ma^strat sur les lieux pour recevoir les plaintes qui seraient iaitee contre tous; elles ne pourront arriver que par votre canal et dans des lettres ouvertes h un ministre éloigné de deux mille lieues; vous feul , juge et partie, ferez Finstruction; cette instmction sera secrète, mais aussi, -st le détenu s'échappe, votre honneur et votre fortune sont perdus. On anra résolu k problème, mais en feisant abnégation de toute idée de justice , de tout sentiment humain; mais en déchirant lebill, ou du moins^ son sens littéral et public. Les sauvages qui croient avoir le droit de dévorer leurs prisonniers désavoueraient cet excès de cruauté.
o Lorsqu'on a voulu couvrir le but qu'en se proposait dans le choix de Sainte*ilélène, on a dit r C'est pour que les prisonniers jouissent de phu de liberté; mais par les restrictions que l'on a fieiite»> les instructions que l'on a données , l'homme que l'on a choisi , il est démontré qu'on a voulu empédber les cris de l'agonie d'arriver jusqu'au prince 6t au peiqple anglais. On a craint l'indignation des cceurs généreux et de$ hommes de bien qui
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oal encore qudque influence fur l'opinion des niitions européennes*
» Lord Bathurst, dans le discours, dédare deux, choses : i^ que sir Hudson Lowe n'a pris que de» mesures d'exécution; 2** que toutes les commnnicattops du gouvernement à Sainte-Hélène ont été à l'avanta^ des détenus. Ces d^nx assertion» sont é^lement feusses : voyez la pièce n5> IV^ pa(^ 26 ; elle renferme huit ou neuf nouTcUes restrictions qui seraient considérées comme rexatoires et déshonorantes h Botany«Bay. On ne connaît que quelques pièces de la oorreepondance du ministre. Une lettre , communiquée en octobre par le colonel chef d'état-major du commandant.^ était pleine d'expressions impropres. Chk ordonnait de faire incontinent prendre trois des douze domestiques qui avaient suivi Nap<^éon à Sainle- Hélène , et de les envoyer au cap de Bonne-£s^ pérance. On ne peut pas joindre ici cette lettre, parce <pi'on refusa de la laisser on d'en donner méme^^opie i on craignait qu'elle ne iàt un jour pid^liée; mais, en conséquence, le chdF ^^e$c9r dron Piopthowsky et trois domestiques furent envoyés au Gap. On insinua que successivement tous les domestiques français auraient le même soit, et qu'on ne lasserait auprès de l'Empereur que des domestiques du choix du commandaiit de Sainte-Hélène. On ne dira pas que ces domeftiques avaient donpé lieu à des plaintes ; car ils
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ne furent pas dësignés nominativement. On leur a fait faire douze cents lieuels pour aller au Gap, et six cents pour revenir à Sainte-Hâène, c'est-àdire une traversée é^le à celle de Sainte^Hëlène en Europe. Ils naviguèrent trente-cinq jours dans des mers orageuses, pour se retrouver au même point d'où ils étaient partis cinquante jours auparavant , occasionnant ^ans raison des embarras et des frais à l'administration de la marine. Si on ne voulait pas que ces domestiques débarquassent tout d'abord en Angleterre, ne pouvait-on pas^ leur faire attendre les ordres du ministère dans une vade ou à Gibraltar? le comte Las Cases a été soumis à cette cruauté. Tous les Français qui voudront retourner dans leur pays, devront préalablement courir ces dangers , et essuyer cette excessive fetigue; c'est un ordre général de service. Quel mépris de l'homme! Enfin, la conduite toujours plus illibérale du commandant de ce pays , toutes les fois qu'il est arrivé des bâtiments d'Europe, ses déclamations réitérées que ses instructions ne sont pas les ménies <^ue celles de son prédécesseur , qu'elles sont plus noires encore que sa conduite ; tout parait démontrer que la seconde assertion de lord Bathurst, « que sa correspondance a été en faveur des détenus, » n'est.pasj^us exacte que la première, u que sir Hudson Lowe n'a pris que des mesures d'exéoition. n
H Ainsi donc, quand Napot^n Bonaparte r^n^-^
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sentait qu'il lui était impossible d'écrire à ceux auxquels il désirait écrire y cela n'était pa^ vrai, n 2.
2. » L'honorable orateur se donne un démenti à lui-même. En effet, le comte de Montholon s^exprime ainsi dans la lettre qui suit ces observations : C'est le même esprit de haine qui a ordonné que l'empereur Napoléon ne pût écrire ni recevoir aucune lettre , sans qu'elle soit ouverte et lue par les ministres anglais et les officiers de Sainte-Hélène. On lui a, par là y interdit la possibilité de recevoir des nouvelles de sa mère y de sa femme , de son fils, de ses frères.
« Qu'il n'avait pas reçu de lettres de ses parents et amis en Europe, et qu'il lui était impossible d'en recevoir; cela n*étaitpas vrai, n 3.
3. » A qui cela se rapporte-t-il ? Le comte de Montholon n'a pas et ne peut avoir porté plainte de ce que Napoléon ne recevait pas de lettres , puisque celui-ci a déclaré qu'il n'en voulait recevoir aucune ouverte.
tt Comme on pourrait le croire d'après une lettre que lui écrivit sir George Cockbum. » 4-
4. »• Il n'y a eu et n'a pu y avoir aucune correspondance entre Napoléon et les officiers du gouvernement anglais , puisqu'on n'est pas d'accord sur le titre.
« // ignorait comment il pourrait remplir son devoir, s'il ne prenait pas connaissance de la nature de pareilles communications. » 5.
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5. n On a demandé, au commandant de ce pays, Fassurance qu'une lettire au souverain serait envoyée fermée en Ân^terre. On savait bien qu'il ne pouvait pas répondre de ce que Ton en ferait à Londres. Si le roi d'Angleterre ne pouvait recevoir de lettres que les ministres ne les eussent vues , l'Angleterre ne serait pas une monarchie. A Venise, à Raguse, à Lucques, les doges ou les gon£siloniers n'ont jamais été soumis à une pareille humiliation. Il est probable que, si un ministre ouvrait une lettre adressée au prince , sans être muni d'une autorisation générale ou spéciale, le prince lui ôterait sa confiance. La constitution anglaise n'a pas imprimé une pareille flétrissure sur la couronne d'Edouard et d'Elisabeth ; la nation en eût été flétrie elle-même. Si les ministres sont responsables envers les tribunaux , les roîs sont responsables envers Dieu et le»peuplef . Gon^ ment le monarque pourrait41 être instruit du manquement des ministres, les admonélerou les renvoyer? Ils ne scmt pas respcmsables de ce que le prince connaît, apprend ou lit, mais des ordres qu'il donne, des mesures qu'il prend; alors ils doivent tout connaître pour pouvoir conseiller le trdne avec connaissance de cause.
a Lorsqu'il fut connu qu'il avait défait des ten-tatives pour entretenir une correspondance avec Napoléon, au moyen des journaux. » 6,
n Napoléon n'a jamais rien demandé. Arrivé
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à la hauteur de Madère, }e comte Bertrand s^informa si l'on pourrait y trouver des lierres fran-» çais ; on en avait fort peu. Il fit une liste de livres , et demanda à Fadresser à un libraire de Londres ou de Paris. L'amiral Gockbnrn d^lara devoir s'en char^r. Efieotivement, en juin 1816 on a reçu des caisses de livres sans catalogue , sans explications. S'étant aperçu qu'il n'y avait aucun livre dû temps , et qu'on avait même arrêté la collection des Moniteurs à i8od, et la circonstance s'étant prëâientêe que le comte de Montholon ëcri-^ vit la lettre du 28 août au gouverneur de cette &le, il jugea convenable d'en faire l'observation, afin de connaître si c'était une nouvelle restrio tion. Ge qui prouve que cmte nouvelle restriction n'avait rien d'étrange, c'est qu'on avoue que l'on ne doit pas envoyer à Longwood, les journaux qu'on pourrait y désirer, parce que « {/ avait été fait des tentatives pour entretenir une correspondance avec Napoléon^ au moyen des journaux. » Chimère ! Gomment conçoit-on qu'à deux mille lieues de l'Europe, recevant les journaux si rarement, on puisse correspondre par ce moyen?
Mais s'imprime-t-il des journaux à Sainte*Hélène? C'est sur de semblables prétextes que les geôliers de l'inquisition et du conseil des Dix de Venise ont interdit , non-seulement les journaux et les livres , mais même le papier, l'encre et la lumière. u Le second s^et de plainte était qu'Une lui était
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pas permis. d'ouvrir un compte avec un libraire; or cela n était pas vrai, w 7. . : ^
7. M La correspondance avec un libraire pouyait être faite par des lettres ouvertes. Les officiers correspondent tous les jours de cette manière avec leurs familles; mais il est facile de concevoir que ^ si le Moming Chronicle, ou ]à Revue d'Edimbourg y peuvent donner lieu à une correspondance extrêmement dang^ereuse pour la sûreté de l'Angleterre, le dang^er est bien autvemeilt g^rand en entretenant une correspondance avec un libraire. £n effet , ce libraire envoyant trois ou quatre cents volumes à la fois, il faudrait donc qu'on eût le temps de les parcourir tous; et encore n'y a-t-il pas des encres sympathiques. et des alphabets secrets? C'est pour cela que des liyres envoyés par des auteurs connus de Londres ont été. arrêtés à Sainte-Hélène. C'est par le même principe d'inquisition qu'un botaniste de Schœnbriiun , étant arrivé dans ce pays où il a résidé plusieurs mois, et pouvant donner à un père des nouvelles de son fils qu'il avaiivu à Vienne , on a porté le plus g;rand soin à s'y opposer. En effet, on conçoit quel danger* pouvait en résulter pour la Grande-Bretagne. Ce botaniste pouvait être, chargé de conclure une ligue offensive et défensive. Le comte Las Cases , arraché violemment de Longwood en novembre 1 8 16, fut un mois au secret avant d'être envoyé au Cap. Au mo*ment de partir, l'Empereur désira le voir; mais
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le comte Las Cases pouvait recevoir .des communications capables de bouleverser l'Europe. Cependant il était envoyé au cap de Bonne-Espérance où il devait attendre plusieurs mois la permission d'aller en Europe. Il y est depuis six mois , et on ne parle pas encore de son retour.
« Qui avait jamais entendu parler. d'une tendre traite sur une maison de banque , ou d'unvrdre pas^ sionmé de vendre des billets de banque ? v 8. .
8« n. Où a-t-il été dit qu'on ne pouvait même pas coirespondre avec son banquier ou son agent? Le comte de Montbolon , dans la lettre qui est Fobjet>du discours, dit l'opposé, et répond victorieusement à l'aimable plaisanterie du noble lord. Ihs'eKprime ainsi.: a J'ai eu l'honneur de vou« dire que l'Empereur n'avait pas de fonds ; que depuis un an il n'avait reçu ni écrit aucune lettre, et qu'il ignorait complètement tout ce qui s^ passe, ou a pu se passer en Europe. Transporté violemment sur ce rocher, à deux mille lieues , sans pouvoir recevoir ou écrire aucune lettre , il se trouve aujourd'hui entièrement k la discrétion des .agents anglais. L'Empereur a toujours désiré et désire pourvoir lui->méme à toutes ^s dépenses quelconques , et il le fera aussitôt que vous le lui rendrez possible, en levant l'interdiction, faite aux négociants de l'Ile, de servir à sa correspondance, et qu'elle ne sera soumise k aucune inquisiticm de votre part, ni d'aucun de vos agents. Ides que Pou
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connaîtra en Ënrope les besoin» d^ l'Empereur, les pei^nnes qui s'intéressent à lui enirerrodt les Ibnds nécessaires pour y pourvoir.
u Que ies lettres envoyées par le général Bonorparie ou les personnes de sa suite étaient lues par des officiers stibaltemes : cela n'est pas vrai, n 9.
q. » On a manqué au respect dû à des correspondants privées. Le mmiat^Tlui-méme Tiole ce secret, lorsqu'il dit à la face de l'Europe, que le porince Jc»^[>h seul a écrit à l'Empereur^ et cela même was not true; lorsqu'il s'est entrètenii des lettres que reçoivent et écrivent les Français de 8ainte-»Hélène avec des personnes qui ^ à leur ar« rivée dans ce pays^ ont causé avec les auteurs de ces lettres , et leur en ont rapp^ le contenu. Le commandant de Sainte-Hélène a été plus loin.
Non*settlement le contenu des lettres a été l'objet des conversations ^ mais il en a £ait des reproches. Le comte Las Cases ayant demeuré dix ans en Angleterre , était un chaud enthousiaste de la libéralité des lois anglaises. Il croyait avoir contribué an parti que prit l'empereur Napoléon de se rendre à bord du Beltérophon ^ et son âme en était déchirée. U est presque aveugle^ son fils est atta* que d'une maladie chronique. Sa consolation était d'épandier ses peines dans le sein de son amie lady Glav^ing, qui habite Londres. Trois ou quatre feis de suite, et à de longs intervalles, sir Hudson Lowe, après les avoir lues, lui a fait des
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repirbchea sur des expressions plus ou moins vives qu'elles pouvaient contenir. On reconnaît l'astuce ordinaire de cet officier à la tournure qu'il parait avoir donnée à sa correspondance ministérielle. Des indiscrétions sur des choses contenues dans des lettres, ont été l'objet des conversations de cette petite lie. Il est vrai que quelques objets d'ha*billement ayant été ofierts au comte lias Cases , il les refusa , non pour ne rien recevoir du ^u^ vernemqnt anglais, mais pour ne rien tenir de la main qui les offrait, et qui lui était devenue si odieuse. .
a C'était une fausseté positive qui n'avait pas le moindre fondement, n 10.
10. » Le ministre rejette avec indignation l'idée que des lettres venues à Sainte-Hélène aient été renvoyées à Londres. Il a raison , mais il s'indigne' de l'csécution de ses propres instructions : elles sont positives : u aucune lettre venue à Sain^Héléfèe par un autre canal que celui du secrétaire d'État, ne doit être communiquée au général ou tmx personnes de sa suite, si elle est écrite par quelqu'un qui ne réside pas dans l'Hci, n Le commandant de ce pays a donc dû renvoyer les. lettres qui ne lui arrivaient pas par cette voie, et, s'il ne l'avait pas fait, il eût manqué à ses instructions. Il y a peu de jours en* core, lorsqu'il a remis au comte Bertrand une caisse contenant des .livres d'éducation et quelques objets d'enfants que lady HoUand envoyait à la
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comtesse Bertrand ,- il a commencé par déclarer que cette caisse lui avait été adressée directement, qu'elle n'avait pas passé parla secrétairèrie d'État; que cependant il là remettrait. S'il fallait citer le nombre des livres , des objets qui n'ont pas été remis, fondé sur cet article des instructions, on verrait que cda a eu lieu fort souvent. Il est vrai aussi que, quelquefois, comme dans l'occasion cidessus, le commandant de ce pays a pris sur lui de s'en écarter; mais cela suivant son caprice, ce qui est pire que tout
u Un avait été fait aucune réponse, etc. Au reste, rien n'était plus pénible, plus dégoûtant que de voir une indifférence pour la vérité aussi complète que celle qui régnait dans les nombreux papiers transmis de Sainte-Hâène, w ii.
II.» L'orateur dit ici : No answer had been retur^ ned à la lettre de sir Hudson Lowe. Le comte de Montbolon a répondu; sa réponse est claire et positive : on pourrait donc , empruntant son langage , lui dire :. This was not true,
ii La pladhte , qu'on empêchait toute conimumca-tion avec les habitants, n'était pas fondée, )> 12.
12. » La communication avec les habitants a eu lieu pendant les neuf premiers mois ; mais-, depuis les restrictions cirdessus , elle a cessé entièrement. liCS habitants qui ont demandé des passés ont été soumis à deux interrogatoires fort longs : l'un , pour savoir ce qu'ils avaient à faire à
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Long^ood ; l'autre , pour savoir ce qui y avait été dit et £Eiit. Ce& passes étaient données pour un jour déterminé. Les habitants de l'île et les Français de Longwood se sont égfâlement dégoûtés de cette inquisition , et ont cessé de se voir.
' ii^ Mais ceux qu'on avait découverts dans la tentative quHis faisaient pour l'approcher sous un dé" guisemenVou de fausses qualités, » i3.
i3. n Insinuation insidieuse ! Il n'y en a pas un^^.
« Qu'on l'avait empêché d'avoir aucun rapport avec les officiers de la garnison : cela, ne reposait sur aucun fondement. » i4.
'i4* » Jusqu'au mois d'août, les ofEciersdu 53>°«^ formaient journellement la société de madame la comtesse Bertrand, qui, élevée en Angleterre,; parie anglais. Mais, depuis les nouvelles restric-^ tions dont Inexécution a commencé en août^ on n'en a plus vu, par les mêmes raisons qui bnt' empêché que l'on ne continuât à voir les habitants;
«• Quand il supposait que* ta défense y dont il se plaignait si fort y existait » i5.
i5% »^ Les premières démarches de sir Hudson Lowe , dans ce pays , furent des insultes ; peu après son arrivée, il s'efforça à décider les ofQciers et les domestiques de la suite de Napoléon h l'abandonner. Il voulut changer le médecin de Longwodd, et en donner un de son choix; plus tara , il renvoya une partie des domestiques frahçais,
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iminuMit Tintention de ka renToyer succo^^îver meut» «t de ne souffrir, à Longwood , que des do^ mestiquea de aon choix pris parmi les habitants de l'Ue, ou les soldats du bataillon colonial. Dès le mois d'août , il mit en exécution les restrio-» tioqs ^les faisant exécuter clandestinement, niant même qu'il eût feit aucun changement à Tordre établi par son prédécesseur. Enfin, au mois d*o<h tobre, il le trouva contraint de les communiquer ; m^is , periistant dans sa marche tortueuse , il n'en donna pai connaissance aux officiers anglais, roiH gissant d'avouer de semblables sentiments devant ses compatriotes » et craignant sans doute qu'ieuxçiémes, à la vue de pareiUe$ , de si folles i^trio^ tion^9 ^P dierchasaent ^ pressentir quel pouvait être son bat secret. Le même mystère est observé d^pç le placement des sentinelles et le changement Qoptimiel des consignes : souvent les officiers ne les reçoivent pa« directement, ne les apprennent que par les sergents ; et Tofficier d'ordonnance à t^HgwoOd) n'en ^yant pas tonjouri connaissance, ne peut prévenir le$ Français ; ce qni les expoae k être: insultés par les sentinellest Une de ces étrange!) consignes était d'arrêter toute personne m^-pecte 5 or , pour un soldat anglais, quoi de pin? su^p^t quW Français ? au^si, plusieurs foih qwojr que 49n$ l'enceinte , le baron Goui^tid «e trouyatril arrêté dans sa promenade* 0«i cherchait k exalter l'esprit anglais parmi k corp^ d'officiers^
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de la garnison, et à réveiller tout ce c(m pouvait rester de haine contre cet ancien ennemi. On lui prétait des propos méprisants à Tégard des sol* dats anglais; on avançait que la vue d'un habit rouge excitait sa colère, et qu'il était convenable que les officiers du camp n'approchassent pas d^ Longwood. Il crut devoir faire appeler l'ôffîoier d'ordonnance qui se tient à Longwood, le sieur Poppleton. Gomnve premier capitaine du $3™^, il le chargea de dire à ses camarades que ce qu'on leur avait dit était une calomnie; qu'il aimait les braves soldats; qu'il était content delà conduite des officiers et des soldats dé ce régiment. Cet o^ fider répondit ce que peut répondre, dans de tel» les circonstances, un homm^ d'honneur.
(f On ne saurait (fonç, sous ce rapport, ùbjeo' tetr €fue la ^éne était portée à un degré déraison^ noble. M i6.
i6. » L'orateur dit ici : « Cette enceinte nejut ré^ duite que lorsqu'on eut reconnu qu'il avait abusé de la confiance qui lui avait été accordée y en prati"quant les habitants. » CJomment cela serait-il pos^ siUe, puisque, depuis le mois de mai. Napoléon n^est pas monté à cheval et n'est plus sorti? Comment lord Bathurst accorde*t-41 cette assertion avec la déolari^tion que fidt le comn^andant de ce piiys par le deuxième article des restrictions eî^esflus, qui prescrit la réduction de l'enceinte et qui la motive ainsi : « La route à la gauche
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d'H%tt's*^(Uey et retournant par fVoody'Ridge à Longwood , n'ayant jamais été fréquentée par le gé" néral Bonaparte, depuis l'arrivée du gouverneur , les postes chargés de l'observer seront en grande partie retirés, etc. » Comment Faccorde-t-il avec sa propre déclaration : u Et si aucune tentative d'évasion n'avait eu lieu, il ne manquerait , sans doute, pas de gens que de faux motifs de compassion porteraient à lui reprocher ces restrictions qui, probablement, avMcnt empêché défaire ces tentatives, n Elles n'ont donc pas été hites ? Quelle contradiction i.... Quelle calomnie pour justifier une conduite inhumaine et criminelle ! D'ailleurs l'enceinte a été tout annulée de £ait par les articles suivants des resti:ictions : u Longwood et la route le long de la montagne, par Hut's-gaXe jusquàucanon désignai, près de la maison d'alarme , seront établis comme limites. — Des sentinelles indiqueront les limités extérieures, etc.' — En consécjuence , le général Bonaparte est invité à s'abstenir d'entrer dans aueime maison, ou d'avoir aucun entretien avec les person-nes' qu'il pourrait rencontrer {au delà de^e que les salutations ordinaires de la politesse, avec laquelle chacun aura ordre de le traiter, peuvent paraitre demander) ^ à moins que ce ne soit en présence d'un officier anglais. » Il est évident que ces restrictions avaient pour but de flétrir et d'outrager le caractère des détenus , et de faire naitre des querelles avec les sentinelles. Le ministre dit que l'en-
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ceinte n^a été réduite que d'un tiers : elle est restreinte à un chemin de douze pieds de large ; elle est moralement annulée, ou du moins pour le principal personnag^e , puisque , l'effet étant de l'outrager et de le compromettre avec les sehtinel^ les, on l'a obligé de ne plus sortir, pour couper court et se mettre à l'abri de toutes ces insultes» On arrivera plus vite à la fin !U
u A lui reprocher ces restrictions qui, probaMenient y avaient empêché de faire ces tenUitixtes, etc. n ly.
17. n De l'aveu des militaires de terre et de mer, quand il n'y aurait à Sainte-Hélène aucune garde de terre, les seuls bricks qui croisent autour de Tile suffiraient pour rendre toute évasion impossible, c'est-à-dire pour donner quatre-vingt-dixneuf chances au gardien , et à peine une aux prisonniers; mais la chance augmenté pour le gardien, s'il met huit ou dix postes d'infanterie , de neuf hommes chacun , sur les promontoires ; ce qui ,, moyennant les batteries déjà existantes , place les sentinelles à portée de la vue. Toute garde dans l'intérieur de l'ile est de nul effet. Quoique le premier établissement dans cette lie fût luimême inconvenable , cependant il conservait quelques égards ; on n'en a fait aucune plainte; on s'est même contenté^ pour les folles restrictions, d'y faire seulement quelques notes. On n'a répondu à toutes ces insultes qu'en s'isolant, se retirant , et se privant de tout.
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a Et lès Uei/Umanis " gouverneurs nV(«ftnf pas dan^ l'usage de choisir les lieux les plus désagréables et tesplus malsains, n i8.
li. n Le lieutenanl>goQvenieuFa¥ahune grande et belle maison en ville, où il pouvait allçr , surtout rhiver» Le comte de Montbolon s'exprime ainsi sur Longwood, dans la lettre du a3 août : a On a établi l'Empereur dans la position de LongufQod exposée à tous les vents, terrain stérile, inhabité, sans eau , n'étant susceptible d'aucune eul^ ture, ete, La maison de Longwood a été construite pour seruir de grange à la ferme de la Compagnie; depuis 9 h sous-^uvemeur de ^Hey a fait établir quelques chambres; eHe lui servait de maison de cam' pagne ; mais elle n'était en rien convenable pour une habitation. Depuis un an qu'on y est, on y a toufçurs travaillé, et l'Empereur a constamment ey l'incommodité et l'insalubrité d'habiter une maison en çpmtruotiom» La chambre dans laquelle il couche est trop petite pour contenir un lit d^une dimer^sion ordinaire; mais toute bâtisse à Longvfood prolongerait l'ineommodité des ouvriers , etc. n
M Tant de ehangements avaient lieu à Longufood, qiue le générai Bonaparte rester trois mois dans cette fihamhre^n 19.
. I9« V C'est joindre l'ironie aiui plus mauvais procédés. Napoléon n'a jamais eu le ckoix de son établissemwt à Sainte4Iélène; même aujourd'hui, il ne connaît pas Tile. Le Nortkumberland mouilla
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en rade de Jalnes^Town le i5 octobre i8i5-; on était impatient de toucher à terre, après trois mois de navigation ; les femmes et les enfants en avaient un plus pressant besoin encore^ Gepen^ dant Famiral fît connaître que ^ d'après les instructions de lord Bathurst , les Français devaient rester à bord jusqu'à ce que leur établissement fût préparé» Cette nouvelle consterna l'équipage, qui devait être consigné pour ce temps. L'amii^l débarqilà : vingt-quatre heures après 5 il dit que File était misérable; que toutes les maisons qu'il avait vues étaient de' petits cottages (huttes, chaumières), n'ayant que deux chambres ; que , d'après les ren* seignements qu'il avait recueillis , il n'y avait dans File de convenable que les trois maisons dont le choix lui était interdit par ses instructions : le château , ou logement de ville du gouverneur, la maison de tille du lieutenant -gouverneur, et Plantation^House^ maison de campagne du gouverneur; les deux premières , parce qu'elles étaient en ville* Pourquoi a-t^n exclu Plantation-House? C'est un mystère qui ne peut s'expliquer que par l'ensemble de toutes les mesures*. L'amiral dit qu'étant ainsi lié par ses instructions, il avait choisi Longwood; qu'il y avait quatre chambres, et qu'en deux ou trois mois il pouvait, avec les charpentiers de ses vaisseaux , y établir en bois les additions nécessaires ; qu'il comprenait tout ce qu'avait de barbare l'ejtécution de ses instruc-
lions , de. laisser les Français abord pendant trois mois encore; qu'il allait donc les débarquer sous vingt-quatre heures, et avait, à cet effet, retenu un hôtel g^arni près du château. Ce logement était sans doute préférable au Northumberiand ; mais il était insupportable pour FËmpereur. Il y occupa une petite chambre au second; il y était exposé à toute l'incommodité de la curiosité publi- . que. A la pointe du jour, il monta à cheval et se rendit à Longwood. L'aspect lui en parut afîreux; mais tout était préférable à la ville. Il eût. donc voulu pouvoir s'y établir de suite, même sous une tente. De retour à la hauteur de Briars , la répugnance était invincible pour rentrer dans rhôtel garni de la ville; il préféra occuper une chambre de quinze pieds carrés, près du cofto^e de. Briars. Il eûA préféré la cabane d'un Paria, Il eût été cependant facile de l'établir convenablement, en logeant tous les Français dans le château, maison de > ville du gouverneur, icelui-ci étant à Plantation- House. Cette maison ayant de grandes pièces, une cour.,. une terrasse, n'avait aucun des inconvénients de l'hôtel garni.
u Qu'iLne voulait pas quitter la maison de M. Balr combe f à cause de la facilité des commumciations avec la ville, n .20.
20. D Insinuation perfide! On est resté cinquantetrois jours à Briars ; on a habité Longwood un mois trop tôt ; on y est arrivé le lendemain du
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jour OÙ tout^ la maison avait été peinte à l'huile intérieurement et extérieurement^ Pendant plus de trois mois, quatre-vingts ou cent ouvriers ont continué à encombrer tous les alentours de la maison , et a occasionner une grande incommodité.
u Pendant le séjour qu'ily fit^ il n avait qu'un petit jardin où il pût se promener, et au delà duquel il n'allait jamais sans garde; cependant ilnejit alors aucune plainte. » 2 1 .
21. » Il n'y avait aucune garde à Briars, Une plainte a été adressée le 24 octobre i8i5 , lors du départ du^ premier bâtiment pour l'Angleterre,
M Des ordres furent donnés d'expédier des matériaux nécessaires à la construction d'une maison pour le générai Bonaparte. » 22.
22, » Sept ou huit stove-ships sont arrivés en mai et juin 18 16, en rade de James-Town, chargés d'environ 60,000 livres sterling de matériaux, bois, tuiles, etc., propres à construire une maison. Plus tard , le stove-ship Adolphus a apporté pour 16,000 à 20,000 livres sterling de grilles de fer. Le transport de ces matériaux , de la mer sur les montagnes , l'achat du terrain , et les frais de construction ont éte' évalués à 60,000 liv. sterl. , réparties en six ans de travaux. C'était donc une somme de 1 80,000 livres sterling qui était destinée par le gouvernement anglais pour procurer , dans six ans , une habitation aux détenus. Pour con-
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sentir à une dépense aussi considérable , le ministre était donc convaincu qu'il n'y avait pas d'autre maison convenable sur ce rocher que celle de Plantation - House; en ce cas, pourquoi l'excluait-il? car la raison qu'elle n'est pas propre à la garde est ridicule et ne peut être soutenue : la garde de ^'Plantation- House est plus facile que celle;dé Longwood. La raison de cette singulière exclusion est donc un mystère. Mais n'était -on pas obligé de fournir un logement à Sainte-Hélène? Était-ce remplir cette obligation que d'exclure les trois seules maisons existantes dans cette lie , propres à cette destination, et d'envoyer une maison au carmin et à l'encre de la Chine, et des matériaux avec l'assurance que l'on aurait une 4
maison dans six ans? Sur le point le plus affreux « du monde , on a pris toutes les mesures pour empêcher que l'on s'aidât des ressources locales de ce pauvre pays ; on n'a pas épargné les souffrances; on a établi aussi mal que possible, et deux millions de matériaux se détériorent et se pourrissent dans le port : c'est autant d'argent jeté à la mer.
« Sir Hudson Lowe écrivit au général pour lui demander s'il voudrait qu'on lui' bâtit une nouvelle maison ou qu'on agrandit la vieille; il ne reçut aucune réponse, »
t) Le commandant de ce pays a écrit , le 7 juillet 1816, au comte de Montholon. Celui-ci a ré-
pondu le lendemain 8 : il n'est pas possible de répondre plus promptement et d'une manière plus positive. Il dit : u S'il est dans vos instructions de bâtir y il serait préférable que cela fût dans la partie cultivée de l'Ile, etc. L'idée d'ajouter des ailes au mauvais bâtiment de Longwood avrait toute espèce d'inconvénients y etc. n
« Tandis qu'il savait que, dans deux ou trois ans , ou l'administration du pays serait renversée y ou qu'un changen\ent aurait lieu dans le gouvernement de la France y et que y dans l'un ou l'autre cas y il recouvrerait sa liberté. » — Réponse attribuée à Napoléon*
}} Cette réponse serait probable dans la bouche d'un insensé ou d'un homme ivre. Est-ce là ce qu*on voudrait faire supposer ? On a vu la lettre du comte de Montholon du 8 juillet i8i6. Depuis cette lettre , il ne fut plus question de cet objet; avant la lettre il fut question de cette maison de bois : l'Empereur dit qu'il ne pouvait concevoir l'idée de cette construction que comme une moquerie; que y si l'on avait voulu le loger y on aurait pu le faire convenablement au moment même de son arrivée ; que les calculs prouvaient à l'évidence qu'il faudrait six ans pour porter les matériaux sur la hauteur et construire la maison ; que dans six ans il était bien évident qu'il n'en aurait plus besoin; qu^on le laissait manquer d'une habitation convenable y quoiqu'il y en eut dans l'île , quand il en avait besoin , pour lui en donner une à l'époque où il ne lui faudrait qu'un
tombeau ; que tout céa était un système de mauvais procédés ! Ce propos de l'Empereur a précédé de quinze jours ou d'un mois la lettre du comte de Montfaolon ; la lecture entière de cette lettre le prouve. Cela est important, et ce n'est pas sans dessein que l'on a dit que ce propos était après la lettre.
<c Avec tout ce qu'on pouvait regarder comme convenable pour une personne dans la situation où il était. »
» La première instruction du ministre fût qu'on trouverait des trésors à bord du Bdlérophon; que l'amiral Cockburn s'en saisirait^ qu'ils seraient placés sur la banque de Londres, et que l'intérêt serait employé à payer tout ce que coûterait l'entretien à Sainte-Hélène. L'amiral ne trouva pas de trésor. Arrivé à Sainte-Hélène, il fiit fort embarrassé pour la dépense; il témoigna de l'inquiétude par son défaut d'instructions. Cependant il alla outre ; il ne lui fut rien demandé par les Français; il régla les choses comme il voulut; il évalua la dépense ordinaire à 18,000 livres sterl. Le nouveau commandant l'évalua, en mai 18 16, à 19,000 livres sterling. En juillet 1816, de nouveaux ordres furent reçus; il les communiqua, et , le 17 août, il écrivit au comte de Montholon , et il s'exprimait ainsi : a Ayant fait tous mes efforts pour y effectuer une réduction y je suis maintenant à même de vous transmettre , pour l'information du
général Bonapattey deux états présentant des données assez exactes pour quon puisse calculer approximativement , d' après' elles^tk dépense annuelle, etc. Les instructions que j'ai reçues du gouvememisnt britannique m'ordonnent de bomcKles dépenses de la maison du général Bonaparte à 8000 livres sterling par an; me laissant en même temps la liberté d'autoriser toute autre dépense qu'il pourra exiger pour sa table, etc., du delà de la Éomme accordée, pourvu qu'il fournisse les fonds qui devront défrayer ce surplus. Je Suis donc obligé de vous prier de l'infonher de l'impossibilité où je me trouve de faire cadrer les dépenses de sa maison, dans sa composition actuelle, avec la somme prescrite , à moins de faire, sur plusieurs articles , une réduction qui diminuera naturellement les aisances dont jouissent maintenant les personnes qui l'entourent, etc. Je vous prie de vouloir bien me faire connaître, avant d'opérer aucune réduction considérable, et qui pourrait nuire à son aisance ou à celle des personnes de sa suite, s'il cotisent à ce que cette réduction s'effectue, ou s'il veut mettre à ma disposition les fonds nécessaires pour subvenir aux frais extraordinaires qui, sans cela, doivent inévitablement avoir lieu, etc. » Par les états qu'il a joints à sa lettre, 'cet officier prouvait qu'il fallait 19,000 liv. sterl. pour'pourvoir à toutes les dépenses ; que , sur cette somme , 55oo liv. Sterl. étaient une dépense fixe pour l'entretien des bâtiments, qui sont en fort mauvais état, pour les
^ages du fournisseur, pour les transports dç la ville sur la montagne , pour la table des officiers de garde , et pour Técurie ; qu'il lui restait dope i3,5oo livres sterling, qui , réparties entre trenteneuf individus qui composaient la maison de Longwood, donnaient, par tête et par jour, i4 schellings qui, dans ce pays, vu les prix, qui sont quadruples de ceux de Londres , équivalent à 3 schellings et six pences (4 fr. i o cent.), pour fournir à tous les besoins d'éclairage, de chauffage, de table, et autres d'une maison. La réponse rapportée dans le post-scriptum ^e la lettre du 23 août , et celle contenue dans la deuxième partie de la lettre du 9 septembre, étaient positi>res. De la somme de 8000 livres sterling , fixée par ^ ministre, il faut ôter 55oo livres sterling, qui sont une dépense fixe ; il restait donc 25oo livres sterling pour les besoins de la maison, ou 10 pences (20 sons ) par homme et par jour. C'est ce qui est alloué à un soldat. On ne continua même plus à fournir le pain nécessaire. Le maître-d'bôtel fit briser de la vaisselle plate. Le 12 octobre il en vendit 962 onces ; le 5 novembre, 1 227, et le 3o décembre, 2048, et, moyennant cela, il fournit aux besoins. Le gouverneur désigna le banquier qui devait acheter «ette argenterie , et en fixa le taux à 5 schellings (5 fr.) l'once. La ressource de l'argenterie est épuisée.4[)n vit aujourd'hui, i*^"" juin , avec treize lettres de change , chacune de 3oo
livres sterling , payables par mois , que le comte Las Cases avait à Londres à sa disposition, qu'il a offertes et prêtées en janvier 1817. La question est ici fort simple : ou le gouvernement anglais est obligé de fournir aux besoins , et ces besoins ont été déterminés par ses officiers et sur le pied du plus strict nécessaire, ou, s'il ne s'y croit pas obligé, qu'il laisse correspondre avec l'Europe, comme il a été dit dans le post-scriptum de la lettre du 23 août. Mais ne vouloir pas souffrir ce qui est nécessaire, et ne pas permettre qu'on écrive pour se procurer ce dont on a besoin, c'est le comble de l'injustice et de la tyrannie ! C'est se jouer de ses obligations et de tous ses devoirs !
u Si un surcroit de luxe , au delà de celui qu'on pourrait se procurer pour la somme fixée dans ce pays, lui paraissait nécessaire ^ les ministres de Sa Majesté étaient disposés à l'accorder, n
» Voyez le paragraphe ci-dessus de la lettre du commandant de ce pays.
tt Et il assura à sir Hudson Lowe qu'il pouvcdt avancer l'argent en sûreté; car Une doutait pas que sa traite ne fut acceptée, n
n Fable, pour masquer une conduite honteuse ! On n'a jamais pu offrir de tirer des lettres de change , puisqu'on n'a pas^de banquier , et que l'on a positivement déclaré, dans la lettre du a3 août, que l'on ignorai^ complètement tout ce qui se passe en Europe. (?est ainsi que, sur de sem-
3îi6 MÉMORIAL
blables croyanceâ où prétextes, oiï a vioî^letrarté de Fontainebleau, en ne payant pas les deux millions de francs, au paiement desquels on s'était engagé pour fournir à toutes les dépenses de l'administration et de la garde de Pilé d'Elbe ; manque de foi dont on se raillait d'abord, et que l'on désavoue depuis l'événement du 20 mars 18 15. Mais, puisque le ministère dit qu'il se croit obligé de fournir aux besoins de Longwood , quand même Napoléon aurait des trésors, k quoi sert cette discussion qui décèle une passion bien déplacée ?
« En rapportant cela, ce n'est pas ce qu'il prêtaidoit assurer y parce que le général Bonaparte possédait des fonds, et même de grands fonds, n
n Oui, comme les trésors du Bellérophon!
« A prendre sur les fonds et les fonds considérables qui étaient à sa disposition. »
» Mais voulez-vous connaître les trésors , hiéme très considérables, de Napoléon? Ils sont publics ; ce sont : le beau bassin d'Anvers , celui de Flessingue, qui peuvent contenir les plus nombreuses escadres de guerre, et les mettre à l'abri des glaces et de la mer; ce sont les travaux hydrauliques de Dunkerque , du Havre et de Nice ; le bassin gigajtitesque de Cherbourg ; les travaux maritimes de Venise ; les belles routes de Wezel à Hambourg, d'Anvers à Amsterdam, de Mayence à Metz , de Bordeaux à Bayonne 5 les chaussées du
Sîmplon, du mont Gënîs, du mont Genèvre, dé la Corniche, qui ouvrent lés Alpes dans quatre directions (là vous trouverez plus de quatre-vingts millions), chaussées qui surpassent en audace, en grandeur et en travaul d*art , tous les travaux des Romains ; les chemins des Pyrénées aux Alpes, de Parme à la àpezzia , de Savone dans le Piémont ; les ponts d*Iéna, d'Austerlitz , des Arts , dé Sèvres, de Tours, de Rouanne, de Lyon, de Turin, de l'Isère, de la Durance, deRordéaiix, de Rouen, etc. ; les canaux qui joignent lé Rhin au Rhône , ou les mers de Hollande à la Méditerranée ; l'Escaut à la Somme ^ c'est-à-dire Amsterdam à Paris; qui joignent la Rance à la Vilaine ; • le canal d'Arles , celui de Pavie , celui du Rhin ; le dessèchement des marais de Rourgoing, du Cotentin , de Rochefort ; la réconstruction de la plupart des églises démolies dans la révolution ; la construction d'un grand nombre de noi^velles; la construction d'un grand nombre de maisons de travail, pour extirper la mendicité ;*la construction du Louvre, des Greniers d'abondance , de la Rourse , du canal de l'Ourcq ; la distribution de ses eaux dans la ville de Paris; les égouts, les quais , les embellissements et les monuments de cette grande capitale ; les travaux d'embellissements faits à Rome; le rétablissement de Lyon, de ses manufactures ; la création de plusieurs centaines de manufactures de coton, soit pour
la filature , soit pour le tissage y où soat employas plusieurs millions de bras. Les fonds placés pour créer plus de quatre cents manufactures de sucFe de betteraves pour la consommation d'une partie de la France , et qui , encouragées encore quatre ans, eussent suffi à toute la consommation de l'empire , et rendu le sucre au prix des Indes. Les encouragements donnés aux établissements , pour séparer la fécule du pastel , et en tirer un indigo aussi bon et aussi parfait que celui des Colonies ; le grand nombre de manu^ctures d'objets d'art, etc.; cinquante millions employés à réparer les palais de la couronne et à les embel- \ lir; soixante millions de meubles , mis dans les palais de la couronne de France, de Hollande, de Turin , de Rome ; seize millions de diamants de la couronne , tous achetés des deniers de Napoléon, \e Régent seul existant de l'ancienne couronne de France, et celui-là même il l'avait dégagé des Juifs de Berlin , où il était engagé pour trois millions ; le musée Napoléon , estimé à plus de quatre cents millions, et ne renfermant que des objets légitimement acquis par l'achat ou par des conditions de traités de paix publics, et qui avaient tenu lieu de cession de territoire ou de contributions; plusieurs millions placés pour l'encouragement de l'agriculture, ce premier intérêt de la France ; la création des races de chevaux , de mérinos , etc.. Tout cela forme un trésor de
plusieurs milliards qui existera pendant des sièc\esj et sera là pour confondre la calomnie! L'histoire dira que c*est au milieu de grandes guerres, sans aucun emprunt, en diminuant, au contraire, la dette publique , et la réduisant à moins de cinquante millions de rente, que tout cela a été fait ! Des sommes considérables existaient encore dans son trésor particulier, et lui étaient garanties par le traité de Fontainebleau, comme économies faites sur la liste civile, et autres revenus parti- . culiers. On se les est partagées , et tout nVst pas entré dans les trésors publics , ni tout dans celui de France !
u A chaque plainte de leur part; leurs plaintes n'auraient pas de fin, n
» On manque de tout à Sainte -Hélène. Les calculs de lord Bathurst , sur cet objet, sont faux de plus de moitié. L'orateur se complaît à agiter publiquement des matières qui , de leur nature , ont quelque chose de vil , et prêtent au ridicule. Que de mépris dans le ton , dans toutes les manières de l'honorable ministre! C'est de même dans la partie de sa correspondance dont on a eu communication. Dans quinze ou vingt générations, en lisant le discours et les ordres de'lord Bathurst , ses descendants se défendront d'être du même sang que celui qui, par un mélange de haine sauvage et de ridicule pusillanimité, a flétri le caractère moral du peuple anglais, dans le
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temps. que se$ pavillons triomphants couvrent l'univers !
n Le discours du ministre contient donc ving^t fausses assertions, à chacune desquelles on pourrait appliquer la formule favorite : ff^as not true , ce n'était pas vrai. Ce qui laisse présumer que l'orateur l'a rédigé sur de faux renseignements ; qu'il est trompé par un mandataire infidèle , et qu'il est tenu à l'obscur sur ce qui se passe sur ce rocher. Le comte de Montholon n'a pas porté de plaintes , savoir : i^ de ce qu'on ne pouvait pas envoyer de lettres ouvertes à ses parents; a*» de ce qu'on ne pouvait pas recevoir de lettres ouvertes ; 3® cle ce qu'on ne pouvait pas écrire à son banquier. On a prouvé, savoir : 4° qiie le ministre a donné des ordres pour empirer la position des détenus, et, à cet effet, on a cité le départ de trois domestiques français , renvoyés par ses ordres , et la lettre impropre dont on n'a voulu laisser aucune copie ; 5<* que sir Hudson Lowe a des instructions toutes différentes de celles 4e son prédécesseur , ce qui est prouvé par sa propre assertion , publiquement réitérée; ô» qu'il a fait des restrictions , et des restrictions les plus folles , si elles ne contiennent une pensée criminelle ! On a produit à l'appui la pièce contenant les restrictions qui paraissent inconnues au ministre ; 7® que le comte de Montholon a répondu à la demande d'explications qu'a faite sir Hud-
son Lowe, sur la partie de sa dépêche du 33 août, qui traite.de lettres venues dans ce pg^ys et renvoyées en Angleterre, parce qu^el^es n'étaient pas arrivées par le canal de la secrétairerie d'État, et à l'appui on produit la réponse dont le n^inistre parait n'avoir pas connaissance; 8^ que le comte de Montholon a répondu à l'offre de la maison de bois, vingt-quatre heures après avoir reçu la lettre de sir Hudson Lowe, et Ton a joint cette réponse dont le ministre paraît n'avoir pas connaissance : depuis , il n'a plus été, question de cette maison *, g» que le respect dû à la corfeipondaQçe privée n'avait pas été observé y iQ^ que l'pn a empêché toute communication av^ les ha<bitants; 1 1^ que l'on a empêché toute cpmmuni*cation avec, les officiers; 12® que l'on n'a p^s proposé v4ç tirer des lettres de change sur un ba^* quier: c'est une fable; i3^ qu'on n'a jamais varié d'opinion sur. l'inconvenance de la maison de Longwood ; i4^ que Plantation-IiousQ est plus facile à garder que tQut autre lieu de l'île; iS^ qu'on n'a pas fourni aux besoins de l'établissement de Longwood :.les calculs qu'on voudrait établir sur cet objet sont erronés; 16^ qu'aucune correspondance n'a été essayée et ne peut être établie par les journaux, dans un pays aussi éloigné quece^ lui-ci, et où il ne s'imprime rien.
» On a prouvé que ce discours contient quatre calomnies insidieuses, savoir : 17** que Ton a voulu
prolon^ le séjour de Briars à raison de la facilité
des communications avec la ville; — i8** que des
hommes ont été découverts en essayant d'approcher^
déguisés, et avec de faux caractères; — 19*» que l'on
a resserré l'enceinte, parce que des pratiques étaient
fûtes pour séduire les habitants ou les soldats;^- no''
qu'on a dit qu'on savait que , dans deux ou trois
ans, l'administration anglaise serait renversée, ou
que des changements auraient lieu dans le gouver-
nement de France, et que, dans l'un ou Vautre cas,
on serait en liberté. Un autre ministre, dans une
it^union en Irlande (si on en croit les journaux), a
rapporté que Napoléon a déclaré à Sainte-Hélène '
qu'il n'avait jamais fait la paix avec l'Angleterre
que pour la tromper , la surprendre et la détruire.
Ces calomnies contre un homme qu'ils oppriment
avec tant de barbarie , qu'ils tiennent à la gorge
pour l'empêcher de parler, seront réprouvées par
tout homme bien né et dont le cœur bat !
n Le même ministre a dit, dans la chambre des communes, à la session de 18 16, que, si l'armée française était attachée à PEmpereur, c'est qu'il mariait les filles àe^ plus riches familles avec ses soldats. Userait en peine de citer un seul exemple. Mais l'on a droit de dire tout ce qu'on veut sur le temps où Napoléon était placé sur le premier trône du monde; toute sa conduite était publique; elle est du domaine de l'opinion , de l'histoire : des milliers de libelles ont paru et paraissent tous les
jours; Us ne sont d'aucun effet. Soixante millions d'hommes des pays les plus policés de Funivers élèvent la voix pour les confondre, et cinquante mille Anglais, qui font la navette sur le continent, rapporteront l'opinion et la vérité parmi les peu* pies des trois royaumes^ qui rougiront d'avoir été si grossièrement trompés.
» On a prouvé que le bill du 1 1 avril 1816 est un acte de proscription, comme ceux de Sylla ; qu'il met la main sur un prince illustre, hôte de l'Angleterre, pour le livrer à l'arbitraire du gou<vernement , sans lui' donner aucune garantie lé» gislative ; qu'il ne peut y avoir de prisonniers de guerre en temps de paix ; que le gouvernement a violé le bill même , en déléguant le choix de faire des restrictions à un de ses ministres , droit-dont il est seul investi ; que ce ministre l'a violé en déléguant à un officier particulier un pouvoir que le bill n'a accordé qu'au gouvernement; que le choix de l'affreux rocher de Sainte-Hélène, celui de Longwood , la privation de tout ce qui est nécessaire à la vie, au moral et au physique; les restrictions de lord Bathurst , le caractère de l'homme préposé à la garde de Sainte-Hélène, les restrictions qu'il a élites et refaites , sa conduite ignoble et violente ; que tout enfin est coordonné pour faire périr ce grand homme dans les tourments d'une agonie assez longue pour que sa mort puisse paraître naturelle : conduite sans exemple dans
l'histoire des nations, qui TÎole tous les préceptes de la religion et les droits de l'homme , même dans Fëtat sauvage. Que le gouvernement anglais eût été plus franc .en faisant piubliquement tomber , et d'un seul coup , la tête de cet illustre ennemi ! une mort prompte et sanglante eût été plus humaine ; le caractère anglais en serait moins entache.
» Les Romains poursuivirent Annibal jusqu'au fond de la Bithynie ; Flaminîus obtint de Prusias la mort de ce grand homme ; mais à Rome même Flaminius fut accusé d'avoir agi pour satisfaire sa haine propre. C*est en vain qu'il all^pia qu'Annibal, encore dans la force de Fàge, pourrait être dangereux, que sa perte était utile; mille voix lui répondirent que ce qui est injuste, ingéhéreux, n'est jamais profitable à une grahde nation ; que c'est ainsi qu'on justifie l'assassinat , le poison et tous les crimes; que les sociétés sont fondées sur la morale. Les générations suivantes ont reproché cette lâcheté à leurs ancêtres ; elles eussent voulu effacer cette tache de leur histoire. Depuîs^a re* naissance des lettres parmi les nations modernes ,. il n'est pas une génération qui ne se soit associée aux imprécations qu'Annibal , sur le point d'avaler la ciguë , prononça contre Rome qui , dans le temps que ses flottes et ses légions couvraient l'Europe , TAsie et l'Afrique , s'acharnait contre un seul homme désarmé , le î*edotatant ou feignant
de le redouter! Mais les Romains n'ont jamais violé l'hospitalité. Sylla trouva un refuge dans la maison dé Marins; aVant de pJoscrire Annibal, Fiaminius ne le reçut' ^as à soii bord > ; il ne leur dé-
* Le capitaine Maitland , commandant le Bellérophon , et^ contre-amiral Hotham \ commandant la croisière sur les côtes de rOcéan , n'ont encouru aucun blâme : Tun et l'autre étaient de ix>nne £Di. Le capitaine Maitknd , en fusant connaître à l'Empereur qu'il avait ordre de le recevoir, entendait le recevoir sous la protection des lois anglaises. L'Empereur fut traité avec tous les honneurs dus à' son rang : la grande chambre du vaisseau fut à sa disposition ; il y tint sa table, et invita tons les jours le capitaine et quelques ofiBciers. Quelques heures après son arrivée sur le Bellérophon , l'amiral Hotham mouilla en rade sur le Superbe; il s'empressa de se faire présenter. L'Empereur déjeuna, le lendemain, sur le, Superbe ; il y fut reçu, l'équipage en grande tenue et sur les vergues. L'amiral lui présenta tous ses officiers , et lui donna toutes les assurances qui étaient au fond de son cœur. VL aurait ambitionné de le mener lui-même ; mais il ne voulait pas priver de cet honneur le capitaine Maitland: on était déjà installé sur le Bellérophon, Arrivé en rade de Torbay , le capitaine Maitland et ses officiers s'attendaient à recevoir l'ordre pour se rendre dans la Tamise , et lorsque , mouillé dans la rade de Plymouth , le capitaine pressentit les instructions du cabinet , il en fût vivement affecté ; on pent dire que ce fut , pour lui , un coup de poignard. Il reçut ordre , quelques jours après , de désarmer tous les Français ; il n'en voulut rien faire , et tint cet ordre secret. Lorsque Napoléon quitta le Bellérophon y le 8 août , les officiers et l'équipage étaient consternée; ils ^l'associèrent à la honte et à l'injustice d'un pareil procédé. Napoléon traversa le pont pour descendre dans la chaloupe, avec l'air calme et le sourire snr les lèvres, ayant à ses c6tés l'amiral Reith ; il s'arrêta devant le capitaine Maitland , le char-
clara pas qu'il avait ordre de-raccueillir ; la flotte romaine ne le transporta p>as dans le port d'Ostie en lui rendant tous les honneurs dus à son rang^. Loin de recourir à la protection des lois romaines , Annibal préféra se confier aux rois de l'Asie. Lorsqu'il fut proscrit , il ne reposait pas sous les étendards de Rome: il était sous les enseignes d^ rois ennemis du peuple romain ! ! ! Quand, par les révolutions des siècles, un roi d'Angleterre sera traduit devant le tribunal redoutable de sa nation, ses défenseurs allégueront le caractère auguste de roi , le respect dû au trône , à toute tête couronnée, à l'oint du Seigneur; mais ses adversaires ne pourront-ils pas répondre : Un de ses ancêtres proscrivit son hôte en temps de paix : ne pouvant le faire mourir en présence d'un peuple qui avait des
gea de témoigner sa satisGiction aux officiers et à l'éqaipage du Bellérophon ; et , le voyant extrêmement peiné , il lui dit , pour le consolor : « La postérité ne pourra , en rien , tous accuser de ce qui se passe ; vous avei été trompé comme moi. • — Napoléon jouit donc , pendant vingt-quatre heures , de la jurotection du pavillon britannique ; il séjourna dans les rades intérieures de Torbay et de Hymoutli, et ce ne fut qu'après ce laps de temps, le 7 août, au moment de passer %xa U Northumberland , que l'amiral Reith désarma les Français : la remise des armes étant un des caractères du prisonnier de guerre. En forme de procfédés , on ne demanda pas les armes de l'Empereur. An reste, la manière dont Napoléon s'est remis au pavillon anglais est aujourd'hui une question oiseuse , parce que la fin de la guerre annuUe tout droit sur un prisonnier de gtierre.
lois fixes et des forces publiques , il fit exposer sa victime sur le lieu le plus malsain d'un rocher situé au milieu de l'Océan , dans un autre hémisphère. Cet homme y périt après une pénible agonie, tourmenté par le climat, par le besoin, par les outrages de toute espèce : supplice sans exemple chez les nations chrétiennes ! Eh bien ! cet homme était aussi un grand souverain , élevé sur le pavois par trente*six millions de citoyens ; qui fut le maître de presque toutes les capitales de l'Europe; qui vit à sa cour les plus grands rois. Il fut généi^ux pour tous , reconnu par tous ; il fut vingt ans l'arbitre des nations ; sa famille fut alliée avec toutes les familles souveraines , même avec celle de l'Angleterre. Il fut deux fois l'oint du Seigneur ; deux fois sacré par la religion ! ! !
n Je désire que ces observations soient. mises sous les yeux du souverain et des peuples d'Angleterre.
» Loogwood , ce 5 octobre 1817.
)i NAPOLÉON. »
CHAPITRE XLII
Lei prétret catholiques et lés loidats irlandais. — Mot dîe Napoléon à propos d'hér^tiqae. -> Ses<opiiiions reUgienses.
Vars la fin de Tannée 1820, il nous arriva à Sainte-Hélène une cargaison de prêtres italiens qui nous étaient expédiés de Rome. Il y avait des missionnaires , un àuttléniier pour Napoléon , une «spèce de préfet apostolique qui venait là pour assister, je pense, au nom du pape, aux derniers moments de Bonaparte. Dès que ces prêtres furent dans la colonie, ce fut un mouvement de dévotion extraordinaire dans Fesprit de tous mes soldats irlandais. A peine voyaient-ils un de ces prêtres qu'ils couraient du plus loin au devant de lui , se jetant et se prosternant à ses pieds , lui baisant les mains , et demandant sa bénédiction. C'était entre les soldats et les missionnaires un échange perpétuel d'agnus et de chapelets, contre les génuflexions et lés baisements de mains. Les moines de Rome payaient tous les hommages que leur rendaient mes stupides soldats en monnaie de leur pays, c'est-à-dire avec tous les colifichets de la superstition italienne. Indigné par ce continuel et dégoûtant spectacle de dégradation mo-
MÉMORIAL DE SIB HUDSON LOWE. 3ig
raie, je voulus y mettre un terme. Je menaçai , je réprimandiri , je punis mes soldats. Tout fut inutile.
Cependant il y avait eu cet ascendant pris par les missionnaires italiens sur Fesprit de la troupe, non-seuleiAent ridicule, mais encore puëril. Ces prêtres tout dévoués à Bonaparte pouvaient , au moyen de leur puissance spirituelle, influer sur des militaires ignorants et accoutumés à écouter ^ .; la voix des prêtres comme la voix de Dieu. 11$ pouvaient, au nom de ce Dieu, protester contre >;^ Fafïreuse captivité de Napoléon , ordonner aux soldats de lui ouvrir leurs rangs , de baisser devant lui leurs baïonnettes, et de le laisser retourner à la liberté dont on ne le privait que par un crime. Je devais chercher à diminuer et à neutraliser autant qu*il .était en moi l'ascendant et l'influence de. ces prêtres, qui, de reli(jrieuse qu'elle était d'abord , pouvait avoir de graves conséquences politiques. Je punis donc mes soldats avec plus d'opiniâtreté et de sévérité que je ne l'avais fait d'abord. La bastonnade vint appuyer mes ordres du jour. Mais rien n'y fit. Les soldats se laissèrent punir et continuèrent leurs génuflexions. Les officiers me conjurèrent de me départir de ma sévérité qui , disaient-ils , ressemblait par trop à une inquisition religieuse; et moi, ne voulant pas parodier un inquisiteur espagnol ou italien , je laissai mon régiment irlandais se signer et s'agenouiller
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tout entier, sHl le voulait, à son plaisir et fantaisie, mais je fis retomber sur les abbés toute mon attention. Je les soumis à une surveillance d'autant plussëvère qu'ils avaient l'air de me narrer et de se rire de cette surveillance. Tout cela ne ]pouvait pourtant se passer sans que Napoléoit le sût. Il fut vivement blessé de ma manière d'agir envers les missionnaires. U y vit une insulte faite à la religion catholique qu'il professait, et vers laquelle son esprit italien avait une tendance naturelle qui se manifestait d'autant plus que sa maladie affaiblissait son corps. « Je ne souffrirai jamais, dit-il un jour, que cet hérétique humilie la tiare. Le pape et le consistoire ne me pardonneraient pas , si je tolérais ces insultes. » Le mot était plaisant de la part de Napoléon qui avait tenu ce même pape captif, et qui avait dispersé le consistoire, et les cardinaux, et les prélats , et les monsignori de Rome devant sa colère, fort peu religieuse à cette époque.
Mais, comme je l'ai dit, l'esprit de Napoléon revenait aux premières impressions, à ces ineffaçables impressions de l'enfance. Il avait été élevé en catholique italien, il devait mourir ainsi.
u Je ne suis pas athée, disait-il à ce propos, je suis loin d'être athée, je ne suis pas même déiste , je crois tout ce que croit l'Église. Credo tutto quel che crede la chiesa. Malgré toutes les iniquités et les fraude$ des professeurs de religion qui prêchent
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sans cesse que leur royaume nVst pas de ce monde , et qui pourtant s'emparent de tout ce qui tombe sous leurs mains , dès queje fus à la tête de l'État ^ je fis tout ce qui fut en mon pouvoir pour rétablir la religion ; mais je désirais en faire le fondement et la base de la morale, et non une souveraine et maîtresse indépendante des lois politiques. Je prêtai serment, lors de mon sacre, de protéger tous les cultes , mais non d'exterminer les hèretiques, comme le dit la formule du sacre des rois de France,
M Quant aux moines , je les abhorrais et détestais ; je fus , en Italie et en Espagne , le destructeur de leurs couvents , où régnait avec impunité le vice le plus dégoûtant. Ces moines étaient à mes yeux un ramas de scélérats , cU scelerati, qui faisaient l'opprobre de l'espèce humaine. Si j'avais continué à régner, et que j'eusse arrangé mes affaires avec le pape , j'aurais toujours voulu un nombre suffisant de prêtres ; mais je n'aurais jamais souffert ces barbes sales , ces fratacci; et c'était là dessus que souvent le pape et mon évêque de Nantes se disputaient devant moi. Le pape voulait rétablir les couvents; et mon évêque lui disait qu'il était sans doute libre à chacun d'être moine au fond du cœur , mais que jamais je ne souffrirais qu'une société de telles gens existât publiquement dans mes États.
» Si j'avais réussi en Espagne, j'aurais. détruit
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la superstition et le charlatanisme des prêtres; j'aurais aboli à tout jamais l'inquisition, aipsi que les monastères de ces fainéants et de ces bestie difrati.
n Au reste , je crois à la religion catholique , parce que c'est la mienne , parce que j'ai été élevé dans cette religion ; il y a en effet tant de religions différentes ou de modifications dans les religions, que, s'il fallait choisir, on serait fort en peine. Ainsi , dans l'état où sont les choses , je tiens que chacun doit conserver la sienne , et toujours j'ai dirigé ma politique religieuse en ce sens. Il n'y a qu'une chose qui, après les moines, me répugne presque invinciblement dans- la communion catholique, c'est la confession. Le pape , dans les enr tretiens que nous avions souvent ensemble, m'eng^eait toujours à me confesser, et je répondais invariablement à son sermon, en disant : Santo padrCy sono adesso troppo occupato; quando sara un poco piu vecçhioy aUora mi confessaro. Quant au jeûne, je le trouve absurde. Se priver de chair pour se goi^er de turbot est une singulière mortification, selon moi. Si je faisais tant que déjeuner, je jet^nerais comme les Musulmans; je ne mettrais une miette de pain en ^on corps de tout le jour; je souffrirais, je ferais pénitence. Mais en ceci , comme en toute autre chose, les hommes sont niais, inconséquents et absurdes. GU uominî son bestie, poveri uomini! Comme on, leur fait de la
religion et de la vertu à la portée de leur petite et sotte intelligence!
» Cependant, en fin de compte, il faut une religion, il faut à rhomme quelque chose de merveilleux ; et il vaut mieux qu'il le cherche dans la religion que partout ailleurs. Puis la religion est,, pour ceux qui en ont, une grande ressource et une ineff^^le consolation. Enfin, le plus grand argument en sa faveur, c'est que personne ne peut dire ce qu'il fera dans ses derniers moments, n
Et Napoléon prouva lui-même la justesse et la vérité de ces dernières paroles : car, avant de mourir, il se confessa; il reçut la communion des mains d'un prêtre; href, il quitta le monde avec toutes les formes et cérémonies d'un bon croyant et d'un pieux et véritable catholique romaini
CHAPITRE XLIII
Le docteur Antomarchi à Londres. — Intention évidente du cabinet anglais de l'y retenir. — Preuve que la politique de Sainte-Hélène était celle du cabinet de Saint-James.
S'il était une preuve entre dix mille qui put convaincre enfin le plus incrédule que ma conduite dans mon gouvernement ne fiit pas le ré- -sultat de mes passions , mais celui des passions et des haines dé la politique européenne , certes c'est ce qui est arrivé à Londres au docteur Antomarcbi ; et ce qu'il me rapporta lûi-méme , dans une de nos entrevues , en serait une irréfragable, si mes ennemis eux-mêmes voulaient pour un instant mettre toute partialité de côt^) et me juger , non comme individu , mais comme subordonné de lord Bathurst. Au fait, quel mal m'avait ifait Napoléon ? Quand avait-il pu froisser , soit mes intérêts, soit mon amour-propre? Sans nul doute , j'ai dû plus d'une fois essuyer les dédains de mon prisonnier, me résigner à entendre des mots méprisants , outrageants même. Je m'y étais attendu , et , à dire vrai , je trouve tout aussi naturelle et tout aussi logique sa conduite que la mienne. Je ne vois pas trop pourquoi Napoléon
aurait dit du bien de moi, qui étais forcé de prendre envers lui des miesures rigoureuses, et qui m'étais armé de la ferme résolution de ne pas écouter un seul moment ce que je regardais alors, comme une pitié impolitique et anti- nationale. Si Napoléon avait été plus juste, il aurait facilement senti que je n'étais qu'un instrument, qu'un être absolument passif, et que ses plus cruels en* nemis étaient plutôt dans le conseil de Sa Majesté britannique qu'à James-Town.
M. Ântomarclii, par un zèle que je puis trouver louable maintenant , donna sa démission de professeur d'anatomie à Florence et à Pise, pour aller porter ses soins à l'empereur déchu. On fut instruit de ses intentions , bien qu'il les cachât soigneusement; la police italienne lui refusa des passe-ports , et alla même jusqu'à faire peser sur lui le soupçon de complicité dans quelque conspiration imaginaire. Enfin , grâce à l'intervention du cardinal Fesch, il partit, non sans avoir eu à essuyer toute la bordée d'avanies qu'on est en droit d'attendre du saint-office autrichien. Arrivé à Londres , il fut , en apparence, on ne peut mieux accueilli par lord Bathurst , qui le fit mettre en rapport avec les plus habiles praticiens de la capitale; mais il avait beau lui renouveler ses instances pour qu'il lui fût permis de se rendre à sa destination , il recevait toujours des promesses qui n^avaient aucun résultat. Des bâti-
ments faisaient voile chaque semaine pour le Cap^ pour Sainte-Hélène, et Son Excellence s'excusait, en disant qu'elle n'avait point été avertie à temps. Le docteur ne put même obtenir l'autorisation d'emporter d'Europe les livres qui lui étaient nécessaires pour la continuation d'un ouvrage de médecine (c'était, je crois , la publication et la révision des œuvres posthumes du célèbre Mascagni). On redoutait tout de ces rapports indirects de Napoléon avec la vieille Europe.... On voulait l'isoler, l'ensevelir ; on craignait que les miasmes qui s'échapperaient des volumes enlevés à nos bibliodièques ne lui portassent encore au cerveau quelque arôme de liberté et de grandeur.
Son Excellence entoura le savant Antomarchi d'égards , de complaisances ; alla même jusqu'à le féliciter sur son dévouement , et finit par lui faire entendre qii'il ne concevait pas comment ,^ à l'instant de s'illustrer par d'aussi vastes et aussi utiles travaux , il pouvait se décider à aller s^enterrer dans un misérable îlot dé l'Océan atlantique. Le docteur fut , en outre, assailli d*offres et de menaces. Tout fut mis en jeu pour le détourner du dessein généreux qu'il avait formé. On promit places , honneurs , argent ; on ne put le séduire. Alors on eut recours à un autre moyen y et ce fut le guet*apens qu'on regarda comme le plus convenable pour empêcher son départ. Un soir il fut attaqué par une demi-douzaine de va-
çabonds qui, après l'avoir gratifié au french-dog ^ et autres gentillesses populaires , outragèrent gravement une dame à qui il donnait lé bras. Heur reusement pour lui , et dans Pintérét de sa mission, M. Ântomarchi conserva assez de prudence pour se retirer sans prendre une prompte vengeance de ces insultes ; car autrement il eût couru grand risque d'être arrêté , et de rester plusieurs mois en prison, avant qu'une enquête du coroner l'eut fait mettre en liberté.
M. Antomarcbi m'instruisit depuis de plusieurs obstacles qu'il rencontra pendant une traversée assez pénible : mais j'arrive sans plus de préliminaires à son d^arquement à Sainte-Hélène.
Beaucoup mieux que tout autre, il pourrait dire quel accueil je lui fis ; beaucoup plus sûrement que qui que ce soit au monde , il pourrait affirmer qu'il a vu dans Hudson Lowe deux hommes bien distincts : l'homme compatissant peut-être, et n'oubliant pas les formes les plus indispensables de politesse et d'urbanité qu'on a été jusqu'à lui refuser, et l'homme de son gouvernement. Quand il se présenta à'Plantation-House, je le reçus avec tous les égards dus à son talent, à son caractère, et à son noble détbuement. Pensait-on que je ne connaissais pas tout ce qu'il y avait de générosité et de vertu dans la conduite d'un tel homme, qui abandonnait tout pour venir prodiguer les secours de son art à un prisonnier
qui languissait dans un coin de Pininiense archipel d^Âfrique ? Non , sans doute ! Aussi M. Antomarchi , et j^invoque sans crainte son témoignage, n'eut-il qu'à se féliciter de Paccùeil obligeant que je lui fis. Et qu'on ne se récrie pas d'abord si je fais moi-même mon éloge; on m'a si souvent et si cruellement attaqué, que ce n'est pas ici le lieu de faire parade d'une modestie qui serait plus qu'absurde. M. Antomarchi dina cbéz moi. Je profitai de cette circonstance pour le. présenter à i'àdjudant-général , au major, et à la plupart des fonctionnaires de la place. La conversation, )e me le rappelle fort bien , roula , presque tout le temps du repas, sur la Ck)rse, où j'avais, se» journé. Cet entretien était d'autant plus intéressant pour le docteur que, Corse lui-même, il eut du plaisir , je crois , à m'entepdre émettre une opi» nion très favoraUe sur ses compatriotes. Peiidant mon' séjour dans cette ile de la Méditerranée, j'appris à en estimer les habitants , dont le caractère hautain , fier , implacable et généreux , est empreint d'un certain grandiose moral. qui m'a toujours séduit. Dans le cours de cette conversation, nous dûmes nécessairement dire quelques mots de Ibnaparte ; mais le docteur doit se souvenir que, si je me plaignis de la fierté , de la hauteur , et des manières dédaigneuses du général , ce fut pourtajit avec une certaine modération , et non sans ajouter quelques mots de rc-
gret sur sa fâcheuse position, et me plaindre amèrement de la nécessite qui me forçait souvent à des mesures que, comme particulier, je réprouvais peut-être , mais que j'étais contraint à prendre , comme gardien de Napoléon. Quand M. Antomarchi et ses compagnons voulurent se rendre à Longwood, conformément aux ordres que j'avais reçus , ils furent obligés de soumettre à l'inspection de M. Gorrequer les manuscrits , les plans , les lettres et les gravures qu'ils voulaient y porter. M. Gorrequer crut que son devoir s'opposait à ce qu'il accordât cette autorisation , et refusa son vu. Grâce à mon intervention cependant , ces messieurs parvinrent jusque dans les appartements de Longwood avec leur bagage scientifique et épistolaire«
On le voit... Suis-je le seul qu'on puisse accuser d'une cruelle sévérité envers le prisonnier de Sainte-Hélène? Avais-je donc accaparé le monopole des rigueurs salutaires? Non; car les tentations de corruption , les vexations et les insultes auxquelles fut en butte M. Antomarchi , avant son embarquement , ne peuvent en toute justice m'étre attribuées. C'est assez de répondre aux accusations terribles qu'on a amassées sur ma tête pour des faits auxquels j'ai réellement pris part, sans que je fasse du donquichotisme pour essayer de disculper ceux de qui je tenais mes instructions.
CHAPITRE XLI
La maladie de Napoléon empire. Agent chargé de constater son* existence. — Discussion violente avec MM. Montholon , Bertrand et Antomarchi. — Je les menace de pénétrer de vive force dans la chambre de Napoléon.
La maladie de Napoléon avait pris les caractères les plus alarmants ; jWais voulu lui envoyer mon médecin; mais, ainsi qu'on Va vu, sa défiance pour tout ce qui venait de moi était telle que je ne crus pas devoir lui renouveler cette proposition , malgré Fétat désespérant dans lequel il se trouvait. Napoléon m'avait dit lui-même, dans les premiers temps de mon arrivée à Sainte-Hélène , que son plus vif désir était de mourir de la main d'un Anglais. Et, malg;ré la sévérité qu'on m'avait forcé de déployer à son égard, j'avais pé^ nétrë les vues de ceux qui me haïssaient , et je ne voulais pas que la moindre démarche hasardée pût donner au général la satisfaction de penser que mon gouvernement avait tramé et exécuté contre lui un odieux forfait. Cependant le docteur Antomarchi ohtint de lui la permission de s'adjoindre M. Arnolt , chirurgien attaché au 20* de ligne , alors en garnison à Sainte-Hélène , et il
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m'écrivit à cet égard; or, commç la première de-r mande venait de Longwood, et qu'on ne pouvait par conséquent me taxer d'avoir intrigpié poui^ glisser un chirurgien anglais au milieu de l'habitation de Napoléon , je donnai promptement à M. Arnoh l'autorisation d'aller assister M. Antor marchi. Ce praticien s'y prêta avec le plus grand zèle et la plus touchante bienveillance. Napoléojn , averti de la présence du médecin anglais, montra d'abord quelque éloignement pour se laisser approcher; mais il se laissa pouïtant, après une hésitation de quelques minutes , tâter le pouls et le bas-ventre où était le siège du mal. Puis le générai , paraissant content du docteur Arnolt , l'eUf gagea, à revenir le lendemain.
Cependant je venais de recevoir de Londres un ordre exprès de m^'assurer chaque jour de. l'existence du général , et de constater l'état dans lequel il se trouvait journellement', sur. un journal q^ç je devais faire parvenir par triple copie , en profitant de toutes les occasions qui me seraient offer^ tes, quelque fréquentes qu'elles fussent. Comment faire?... Napoléon ne sortait plus... Il était même toujours alité , et son excessive susceptibilité ne me permettait ps^ de me présenter moi-même devant lui. Il fallut donc charger un officier d'ordonnance de se transporter tous les jour§ à LoQgwood, afin de s'assurer 4^ la présence du général dans sa demeure, et d'attester qu'il l'avait yi^.
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Cet officier remplit d^bord assez exactement sa mission qui, sans nul doute, était fort désa^rëa^ ble , mais qui était d^nne indispensable nécessité. Il continuait ses rapports , à l'exactitude desquels j-ajoutai foi pendant quelque temps , lorsque j'appris que depuis quinze jours à peu près il ne lui avait pas été possible d'entrevoir même Napoléon, qui gardait le lit depuis cette époque. Mon mécontentement fut au comble ; je fis appeler l'officier auquel j'adressai de vifs reproches. Il s'excusa sur la difficulté <te l'exécution , en me disant que M. Bertrand et M. le comte de Moiitbdlon n'dvaient |>as permis qu'il arrivât jusqu'à Bonaparte, dans la crainte que ^ présence n'irritât le général. « Tout ceci peut être juste, fort juste ,dis-je à l'officier ; mais la situation du général , tonte fâcheuse qu'elle peut être , et la sollicitude de MM. Bertrand et Montholon pour la santé de leur maître , ne peuvent me dispenser d'exécuter les ordres que j'ai reçus : voyez-le vous - même , ils sont péremptoires. Dites à ces messieurs qu'il est sans doute pénible pour moi d'insister en pareille circonstance; que je comprends combien il faut de ménagements ; mais que je vous ai montré ma . correspondance, et que l'exécution de la mesure qu'on m'y prescrit m'y est ordonnée sans réplique. Rendez compte à ces ofBciers^de mon entretien; dites -leur que je ferai tout ce qui dépendra de moi pour adoucir tout ce que -mes fonctions ont
d^acerbe, mais qu'il faut aujourd'hui que je sois obéi, n
L'officier, désespéré, alla trouver MM, Mon* tliolon et Bertrand qui, touchés de sa position, le mirent en rapport avec le valet de chambre Marchand , afin qu'il pût remplir sa mission de surveillance sans que le général l'aperçût. Effectivement, il se plaça en dehors de l'habitation, devant la chambre de Napoléon , et , un jour que le général allait à la garde-robe, il put l'apercevoir et me faire son rapport. Mais une pareille occasion pouvait ne se représenter que rarement, et je devais ne pas douter un seul instant de l'existence du prisonnier. J'allai donc un jour , suivi de quelques officiers, à Longwood-House , dont, bien entendu , on me ferma la porte au nez.... J'expliquai au général Montholon le motif de cettfvisite, dont il voulut me détourner; mais il ne put y parvenir , et je lui répondis que tel était le texte de mes instructions que , si le lendemain mon agent ne pouvait pas avoir la faculté de voir le général Bonaparte , je me verrais obligé de venir moi-même forcer son asile, afin de m'assurer de sa présence à Longwood.... M. le docteur Antomarchi , que j'avais fort bien reçu à son arrivée dans l'île , se joignit à M. Montholon ; ces messieurs ne me permirent pas d'approcher , et ne m'épargnèrent même ni menaces , ni épithètas insultantes. « Il faut que vous soyez un tigre pour
prendre plaisir à troubler les derniers moments de cet infortuné. — Je le respecte autant que vous ; mais mon devoir a parlé, et je dois agir. — Appelez donc vos soldats , et arrachez un reste de vie à V Empereur. — L'Empereur! quel Empereur? je n'en connais pas ici. — Vous n'en connaissez pas! c'est celui qui vous fit trembler si long^-temps, et qui aurait fait de l'Angleterre une province française, comme la Corse, s'il eût régné dix ans de plus. — Le général, messieurs, le général! il faut que je le voie. — Vous ne le verrez pas ! dussiezvous nous passer sur le corps ! Il faut avoir l'ame pétrie du plus vil limon de la Tamise, pour venir épier le dernier soupir d'un moribond.... Vous comptez les minutes de son agonie; sa garde vous fatigue; c'est une responsabilité terrible dont vous voudriez être débarrassé. Soyez tranquille ; malheureusement le dénouement du drame ne se fera pas attendre long-temps. Mais , en attendant , nous ne souffrirons pas que vous vous repaissiez de ses dernières douleurs. — Ces injures , messieurs , ne me détourneront pas de ma résolution. Je me retire ; mais je vous l'ai dit et vous le répète : si demain mon agent ne peut voir Napoléon , je serai forcé de venir ici moi-même avec tout mon état-ràajor. Que votre prudence vous suggère donc les moyens d'éviter d'aussi déplorables violences ! w
Je partis, et laissai sir Thomas Reade avec le
comte Montholon et le général Bertrand. Quand ces deux officiers eurent bien jeté feu et flamme: contre moi, Reade leur persuada de ne pas continuer à faire une résistance tout à la fois déplacée et inutile; il leur fit entendre que, puisque notre gouvernement exigeait que je constatasse chaque jour Texistence de Napoléon , je ne pouvais nbe refuser à exercer tous les actes qui dépendaient des fonctions dont j^a vais été investi par S. M. Britannique ; qu'il se devait de leur faire observer que c'était par égard pour le prisonnier que je ne me présentais pas moi-même devant lui , ainsi que cela m'était même ordonné ; et que, si j'envoyais un agent à Napoléon , c'était un pur acte de condescendance de ma part , et parce que je connaissais l'aversion de Napoléon pour moi.
Ou avisa donc au moyen d'arranger cette affaire ; car j'avais montré la ferme résolution de ne faire aucune concession à cet égard , qui pût me çomppomettre auprès du ministère. Après avoir beaucoup réfléchi pour conjurer l'orage, on trouva un terme conciliateur qu'on mit promptement en œuvre. Tout en évitant d'effrayer inutilement Napoléon , on lui parla de sa position qui exigeait des soins nombreux et continus. Le docteur Ântomarchi lui dit qu'il était nécessaire maintenant que, chaque jour, il fût assisté par un confrère dont les lumières viendraient aider sa propre expérience ; qu'il fallait enfin se décider à prendre uu
356 BIÉMORlAi. DE 9IB tlUD^N lOWE.
mëdeda t^ondnltant , qui idéndrait dhaqne j<mr vidter lemAlade. Legënéml pamt c^titfarié de tette owtetivift y eî frappé de l'espèce d^tnqui^Éude que )e docteur était malheureusement force de laisser entt^voir; mais il se résigna et donna son adhésion. M. Ântomarchi lui nomma alors M. Amolt, qui avait déjà été appelé plusieurs fais à Longwood , ainsi que je l'ai dit plus haut , et dont Napoléon avait paru assez satisfait. Ce médecin, se transporta tous les jours k l'habitation du gênérai , et , sous le prétexte apparent de se consulter avec M. Antomarchi sur les mesures à prendre pour la santé de Bonaparte , ce fut lui qui demeura chargé de me transmettre f k Mantatton^House , le ra|q>ort sur la santé de Napoléon et le certificat de vie quotidien , que je detais eitpedier le plus promptement et le plua souvent possible atf ministère britannique.
CHAPITRE XLV
.1 "jijt.î.
Pm^rh de la maladie de Napol^oa. '-- U «e aeoit attaqué d'un squirre au pylore. — Con»uUatioo, — ^apolëoo reçoit ««s secoure de la religion. — Il meurt.
Depuis l'arrivée du docteur Antomarciii , qi^i avait déjà trouvé Napoléon dans un état de santé fort précaire , la situation du général empirait chaque jour , et les soins précieux de l'habile médecin corse n'avaient pu obtenir d'iieureùx résultats, One fois, un mieux sensible se fit sentir; itiais Napoléon s'étant obstiné, en l'absence 4'Antomarchi, à manger des fruits , qu'il dévora avec avidité, £t à boire deux verres de vin de Champagne, qu'il aimait beaucoup, il éprouva uxie rechute qui eut les suites les plus terribles.
Napoléon était attaqué d'une hépatite ou maladie de foie, chronique, alors arrivée à son plus haut période d'intensités Cetfe maladie y selon Bea^tam etM. Jennings, qui ont partîculièreioent «tudié la température climatérique de Sainte- Hélène, est endémique sous cette latitude, et très souvent elle y est mortelle. Probablement ce fut de ce genre de maladie que mourut le maitre-
d'hôtel Cipriani ; presque toutes les personnes qui accompagnèrent Bonaparte en furent atteintes. Maintenant que le temps a amorti chez moi , comme chez tant d'autres, le feu des passions poUtiques, qu'il me soit permis de blâmer la barbarie ou la criminelle insouciance de ceux qui condamnèrent Napoléon à mourir lentement sous ce dévorant climat, à la meurtrière influence duquel je ne dus peut-être moi-même d'échapper, que g^race à un tempérament sec et extraordinairemait vigoureux.
Napoléon se croyait attaqué d'un squirre au pylore , maladie qui conduisit son père au tombeau. Il recommanda fortement à Antomarchi d'examiner soigneusement son estomac après sa mort, et de faire sur cette étijde un rapport détaillé. Il lui dit d'adresser ce travail à son fils, en lui indiquant les remèdes les plus efficaces à employer, dans le cas où il serait un jour attaqué de la cruelle maladie à laquelle lui , Napoléon , aurait succombé '«
* Bien que Thëpaiite chronique, dont le docteur ÂnUHoarclû signala les symptômes pendant la vie de Napoléon , ait été certainement la cause de sa mort, cependant l'autopsie prouva que soo opinion, concernant une afiEection squirreuse béréditaire dans sa famille , n'était pas dénuée de fondement : « L'estomac parut d'abord dans un état des plus sains , dit Antomarchi ; nulle trace d'irritation ou de pblogose. La membrane péritonéale se présentait sous les plus heureuses apparences. Mais , en exa>
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Je me serais trouvé heureux de pouvoir procurer quelque soulagement au malade ; je fis donc faire à Napoléon l'offre de le faire transférer dans -le nouveau bâtiment que l'on avait construit pour lui, et dont les appartements étaient beaucoup plus aérés , moins étouffants, et, par conséquent, ■moins incommodes que ceux de Longwood ; mais le docteur Ântomarchi s'y opposa, en disant que le transport du général d'une habitation à l'autre serait fatal. Je fis offrir du lait de chèvre, que je savais fort rare dans l'île : on me répondit avec ironie que du lait ne convenait guère à un mourant. Tout cela pouvait être juste; mais pourquoi' cet acharnement à chercher toujours un mauvais côté, même à celles de mes démarchés que je faisais dans l'intérêt du général expirant? • Quoi qu'il en soit, l'état de Bonaparte empirait chaque jour. Les fonctions hépatiques ne s'accomplissaient plus; l'estomac se refusait à la digestion. Le malade ne pouvait absorber que quelques gouttes de liquide, souvent rejetées aussitôt qu'elles étaient prises. Le chirurgien du 20^^ régiment, M. Amolt, que Napoléon avait bien voulu admettre
miaaDt cet organe arec soin , je découvris sur la face intérieure , vers la petite courbure, et à trois travers de doigt du.pylove, un léger engorgement comme squùreux , très peu étendu et exactement circonscrit. L'estomac était percé de part en part, dans le centre de cette petite induration. L'adhérence de cette partie au lobe gauche du foie en bouchait l'ouverture. » -
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auprès de lui, était kûa d'être d'accord %y^ Antaijiiarehi «or le genre de la maladie; il prétefidait , lui , que le foie était demeuré intact , ^t tous les symptômes étaient pourtant oeu]( de la maladie désignée par le médecin corse, IVnjoigiûs donc aux docteurs Schort et Mitchell de tenir ui»e consultation avec MM. Arnolt et Antomardù* Ces praticiens deauindèrent avec persistance h voir le malade, afin de s'assurer par eux*mémes de son état; mais M. Àntomarebi avail: reçu d«s ordres, et il refosa obstinément de laisser pénétrer ses confrères jusque daos la chaipabr^ du mourant.
Les médecifis anglais, dt le docteur Arnolt surtout^ qui avait doni>é des soins au malade , me déclarèrent que le tenue était arrivé, et que Napoléon n'avait plus que quelques joiprs & i^vre. Cette nouvelle terrible avait déjà été dn<iojB0ée par le gépéral Mentholon à Bonaparte, quil'ei^lepdit avec isalvxe et résignalion, en s'^rjaot ^epJemeiM:; « Ahl puisqjoe je devais pérXr wrce wséraUe «ocher d'uue ma^re si cn^e , pourquoi ies boulets m'ont^ls si souvent épargnéf » Puis il s'adjoignit Bertrand et Montholon pour rai4er à uiiettre ordre à ses affaires, et il s'occupa •ans i^âcbe à traœv ses dernières voloâAés.
Bientôt les ^mptômes s'aggravèrent et devinrent très alarmants* La fièvre augmenta ; une forte oppression à l'estomac lui sncréda ; la peauchau-
DE SIR HTJDSO» LOWE. 36l
gea de couleur, puis un hoquet violent vint horriblement latigner le maUc^. Le 3 j]Dai , il reçut des mains de l'abbé Vignali , son aumônier , le viatique et tous les secours spirituels que la relig^ion catholique accorde aux mourants, et, presque immédiatement après , il perdit connaissance pour toujours!
Ce fut le 5 mai 1821 que se termina cette lente ^i^onie. Bonapairte mourut en e^npovtant dans la tombe pinf baine 4oiit je commençai à comprendre toate la sévèsç jpetice^ et h sentir ^l^)rribi^ iardaaii4**« Ce fiit •ài »x heures dn soir, m tmiit du canon du fort annonçant le coucher dja soleil , q^t le plus gr^nd homme de gue^rre d^s t^va^ oaadçrqes rfeaidit le dernier ^upir'
Napoléon efx avait fini av«c hjmtm^ 1 il (^Wi;me^ç)^ av^ la postérité !
nessasscasp^^s
CHAPITRE XLVI
Convoi. —Tombeau de Napoléon.
Dès que j'appris officiellement la mort de Napoléon, je montai à cheval et courus à Longwood, à la tête de mon état-major. Je trouvai les oHiciérs et les serviteurs du ^néral plongés dans la plus vive douleur. Ce n'était point là cette froide et hypocrite tristesse qui se couvre de crêpes dans le palais des rois, et qui singe les larmes au chevet des souverain» expirants. Ce n'étaient point les grandes momeries de deuil, les solennelles proclamations de douleur : on voyait que l'affiection et l'amour faisaient couler ici de véritables larmes, et que ces gémissements n'étaient point un hypocrite manège. En un mot, les officiers de la petite cour de Bonaparte ne pleuraient point le mort pour faire leur cour aux vivants.
Lorsque j'eus examiné et vérifié le corps du défunt pour m'assurer par moi-même que ce corps était bien celui de Napoléon Bonaparte , je demandai qu'on procédât immédiatement à l'autopsie. Sur cette demande, les Français, et particulièrement le médecin Antomarchi , se récrièrent
vivement, disant entre eux que c'était une nouvelle atrocité et barbarie digne de moi, et que je voulais par là m'assurer sans aucun doute de la mort de Napoléon et me débarrasser de toute chance de vie.
Je n'avais rien à répondre à des gens exaltés par la douleur et par l'affection qu'ils portaient au défunt , et , comme ils me représentèrent, avee toute la vivacité de leur émotion, que Napoléon avait rendu le dernier soupir depuis trop peu de temps ppur qu'on pût décemment et prudemment ouvrir son cadavre, je n'insistai pas; je respectai la douleur des Français, et surtout je ne voulus pas m'exposer à une accusation dont l'idée seule me faisait frissonner.
Je me joignis donc à eux pour déplorer la perte qu'ils avaient faite. Je leur dis qu'elle était d'au^ tant plus cruelle pour eux, que le gouvernement anglais paraissait revenir à de plus douces et de plus tolérantes dispositions à l'égard du malheureux captif, u Enfin , leur dis-je avec émotion , j'étais chargé de faire connaître au général que l'instant approchait où la liberté aurait pu lui être rendue, et où il lui aurait été permis de vivre , comme il l'avait tant désiré, en Angleterre ou en Amérique. Sa Majesté Georges IV ne demandait pas mieux que de mettre un terme à cette cruelle réclusion. Il souffrait de voir un grand homme, un prince qu'il estimait et admirait, soumis à un aussi dur
et humiliant s^nije, et il voulait étne up des prtçiiers à accélérer le terme de sa ^ptivité et de ses souffrances. Mais 9 hélas! maintenant il est mort, il es^ libre pour Téternité , son ame épurée par le malheur est dégagée de ses chaînes^ ainsi tout est fini : demain nous lui rendrons les derniers devoirs. Les troupes ont ordre de prendre le deuil et les armes dès la pointedu jour, Jl £»ut que tou^ les honneurs militaires , qu'il est en notre pouvoir de lui rendre ici, accompagnent jusque dans sa tombe un des plus grands capitaines et des plus illustres soldats de notre siècle. »
Tout ceci fut encore pris en mauvaise part à Longwood : c^était, selon les Franç<ais, une sio^ gerie de douleur , une compassion de commande , que je venais affecter pour me donner k leurs yeux un air de sensibilité qui ne m'allait pas. C'était une caresse de tigre , faite au cadavre de la victime qu'il a égorgée*
he lendemain matin ^ tous les r%iments prirent les armés, et^ au bruit du canon des forts, nou^ accompagnâmes le corps de Napoléon au Ueu quj
était choÂ^^P^^^^^P^l^^''^ '*
I {«es 4étai|« si^ivanH «ur la çoi^vQi 4e N«poHon sopt finprpatéa à la préface (l'wi peti( poésie plein d'in^rét , j^ublië pwf M. Marius-Villejrs, sous le titre de : Pèlerinage à Sainte-JIélène. Cette peinture animée et brillante , tracée avec toute Témotiop dit «e^tiaent, ea présence de la pierre qui recouvre FiUustre |iriK>i«i«r, «Minplèliï Vkmmin àc m^tM^iimU, C^st l'ipilogiie
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Otk \eât$eenâit silencieusement dans la tombe, et pa^ nn Inot d'adieu ne fut prononce sur son iîeircueil. Le vainqueur de l'Europe , celui que tant
du drame dont les scènes attachantes sont jetées, encevohildtf, par sif'Hcklsdii- Lowe.
« n laHut, av&m de ioiiit àe \û ville, en demander rautorisation au Aajor de j^taee ; cette formalité est de rigueur. On ne peut d*aiUe<ir^ Se rendre an tombeau sans être accompagné d'tm o^cier imgtais , et , si Yen désire cueillir une branche du saule' pleureur , il est nécessaire cPéftre muni d'une permission du gouverneur lui-^miéme. Il s des imprimés à cet usage , et il ne fait jamdis aucune difBcuhé pour en délivrer. Cette me^re est salutaire; car Tavidité des étrangers à emporter quelque s^ouvenir de Sainte-Hélène avait déjà compromis l'eiistence de cet arbre.
» Enfin , tontes les formantes remplies , je pr^ le chemin âe Longiiroo^. En parcourant ces coteaux et Ces ravins arides, j^éprouvtt» nu sentiment de mélancolie que je' ne potrvafs surmonter : « C'est ici , disais-je , quSl a vécu sept années! lui !... (^ 4h^ je I il n*âvait qu'tme partie de cette ile sautage', et la plii# afifrease eneore ! •
• Nous arrivâmes. Notre guide nonsi montra la demenre du prescrit de ^BMrte-Hélène. Il nous eût été difficile sans cela de reconnaître le dernier asile de Napoléon. Rien n'est comparable , ésf effet , à Ift mesquinerie de cette masure, ffoni entrâmes dans uHe prenrière pièce qm lut servtflt de salon dt eompagnie. Plus loin était une petite diambre où se trouvaient entassés de là' panlle et du feiu : « Cest ici qtt*û est mort, nous disait tranqttiflenMflfl notre gtride ; son corps fut exposé pendam trois jcrurs à IscttriesHé pubHqne : le premier jbnr fut réserté aui gentlemen et aux lady»de Sainte^Hélène , qui Tinrent lui toucher la main ou la baiser en signe d*adienx ; le second fitt pour la population anglaise; le troisième pour les Chinois , qui sont en grand nom-
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de bouches mercenaires avaient loué et pan^^risé lorsqu il était sur le trône, ne trouva pas un orateur pour venir dire sur sa tombe , en une oraison
bre dans cette de , et qui ont toujours été enthousiastes de Napoléon. »
» L'Anglais nous donnait tous ces détails avec un calme yraiment britannique ; et moi » tout occupé des derniers moments du grand homme , je maudissais les barbares qui avaient osé profaner ce lieu consacré par une grande infortune > quand je lus distrait de ma rêverie par la voix du guide qui noiu m<mtrait sa chambre à coucher : c'était une écurie!...
> Je sortis Nous traversâmes une partie du bois où. il allait
chasser quelquefois : il pouvait s'y promener seuL Hors de là , il ne pouvait marcher qu'accompagné d'un officia* anglais attaché auprès de lui pour ce service.
» Se promenant un jour à cheval ainsi escorté, il voulut gravir un coteau fort escarpé. Son compagnon lui observa qu'il ne pouvait pas l'y suivre. « Tant pis pour vous , lui dit le prisonnier , votre devoir est de le foire. » Aussitôt il tança son cheval et aUa se promener en liberté.
» Mais il était trop bien gardé pour en profiter : outre les nombreux soldats et l'artillerie formidable qui entouraient l'île , un canon d'alarme était placé sur le sommet le plus élevé ; et, dès qu'il manquait quelqu'un de sa suite, le signal retentissait dans toute l'étendue de Sainte-Hélène.
m Nous nous rendîmes ensuite à la demenrede Bertrand. Cétait une petite maison d'une apparence très simple, dont le maréchal avait lui-même donné le plan. La vue s'étendait de là sur la mer. Napoléon y allait souvent passer l'après-midi , et s'amusait à reconnaître , avec sa longue vue , les navires qui arrivaient à Sainte-Hélène. On nous fit voir trois troîis ronds qu'il avait, de ses propres maios , creusés pour cet usage dans les persiennes. De celte manière, il pouvait satisfaire sa curiosité sans être fotigué -de celle des autres.
funèbre, les hauts faits et la gloire qui illustrèrent sa vie , pour raconter la merveilleuse et attachante histoire de ses combats, de sa fortune, de sa chute,
» Nous vimes près de là la seconde maison qu'on lui avait élevée. Dès que vous arrivez dans YHLû , les Anglais ne manquent pas de vous la vanter comme un palais ; mais , hélas ! elle était bien loin encore d'être digne du prisonnier de Sainte-Hélène.
» Un dernier devoir nous restait à remplir ; nous primes le chemin du tombeau. Il est au fond d'un vallon très étroit , où nous fûmes étonnés de rencontrer quelques traces de végéta* tion. C'était le seul endroit où Napoléon pût trouver un peu de verdure et d'ombrage. Il venait souvent s'y reposer avec madame Bertrand , dont l'habitation était située au haut du ravin. Il s'asseyait près d'elle sous le saule pleureur , et sa compagne lui faisait la lecture. Près de là était une source d'une eau très firaiche et très limpide , dont il aimait à s'abreuver. Il y envoyait même chercha* , de Longwood , toute celle qu'il bu* vait. Quelques fleurs croissaient près du ruisseau , et un gazon assez frais en tapissait les bords. Ce lieu plaisait à Napoléon , et un jour il exprima le désir d^y être inhumé , s*il venait à mourir à Sainte-Hélène. Sa volonté a été accomplie.
» Sa cendre repose sous le saule pleureur qui Ta si souvmt ombragé pendant sa vie. Trois larges pierres sans ornements ^ sans inscription , recouvrent sa modeste tombe : pas une lettre n'indique quel est celui qui dort sous cet humble mausolée. Une grille en fer l'entoure : une autre en bois forme autour de celle-ci une enceinte de douze à quinze pieds de diamètre. Nous y fûmes introduits; on nous permit même, en soulevant un des barreaux de la balustrade eti fer , de fouler aux pieds la pierre du tombeau. Je cueillis quelques branches du saule , que je garde encore conmie un souvenir précieux de Sainte-Hélène : des rejetons vivants ont même été apportés et plantés en France par mes amis et moi.
de ses malheurs et de ses sonffrafices ; et , sll était mort aux Tuileried, les flatteurs n'eussetit pas manqué de £aire retentir de leurs phrases hriU lantes et sonores les chaires de Saint-Denis et de Notre-Dame.
Les. Français avaient commande k un artiste de l'Ile une plac[ue d'argient destinée à être placée sur le cercueil de Napoléon. L'inscription suivante avait été gravée sur cette plaque : « Napoléon,. né à Ajaccioy le i5 août 1769, mort à Sainte*Hélène le 5 mai 182 1. d jCorome je fos instruit de cela, je déclarai au comte Montholon que Je m'opposais à ce que la plaque fût placée sur le cercueil ^ mes instructions me faisant un devoir de ne pas le permettre* <i Tout au plus, dis^jeà M. Montholon, pourrait-on mettre , le général Bonaparte, m M* de Montholon se récria sur une aussi horrible vexation; il me dit que c'était infaime de poursuivre ainsi Napoléon jusqu'au delà de la nort i mais rien n'y fit, je fus inâ>ranlable.
» Âpt-és avoir i>u à la source qui avait si long-temp^ désaltéré l9flpoléoD, nous sortîmes de TeDceinte funéraire. l*rèt de là, dans une guérite à cet usage , est un registre où ceux qui veulent laisser un témoignage de leur passage à Sainte-Hélène , signent leur nom , et écrivent même des vers que leur inspire le lieu. 11 y en avait beaucoup, tant anglais que. français. Je fis cooime les antres. J*y en laissai quelques uns , et , après avoir dit un dernier adieu à la tombe et è tous les objets qu'on avait signalés à notre religieuse curiosité , je repris le chemin de JameS- Town. »
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La pierre qui fut posée sur son corps ne reçut donc aucune épitaphe. La gouvernement anglais , prévoyant d'avance le cas de sa mort , m'avait défendu de laisser rien inscrire sur son tombeau qui rappelât le sceptre ou la couronne. Il fallait que la puissance de Bonaparte fût comme si elle n'avait pas été; il Billait que là tombe elle-même refusât de dire sur son compte la vérité aux vivants. Oeitainemskit, pareille obstination était ridicule et pitoyable ; car, pour mieux faire, il eût fallu iarraeh^r les pàgei de l'histoire, effacer les souvenirs de ieent milliniis d'hommes, renverser les nioi|uœ«nts et le$ ares de triomphe : alors seulement on i^ût pu fiûre oublier ia puissance miraculeuse (d'un homme ^ui en avait laissé les traces depuis les Pyramides jusqu'au Kremlin* L'«pitapho de Napolécm était par^ut*
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CHAPITRE XLVII
GodidUe da testament de Napoléoo.
Un des codicilles du testament de Napoléon fionaparte était ainsi conçu : u Je désire que mes cendres reposent sur les bords de la Seine, au milieu de ce peuple que j'ai tant aimé. »
De ce peuple qu'il a tant aime!,.. Ceci avait pour moi tout l'air d'une plaisanterie! Laii , Bonaparte, qui fit le dix-huit brumaire !... qui en bonne justice aurait été fusillé lors de son arrivée d'Egypte, si Barras et ses collègues avaient eu le courage de dire un seul mot à Dubois-Grancé ! lui qui gaspilla , à coups de sénatus-consultes , et les trésors et la population du beau pays qui avait eu la faiblesse de remettre son sort entre les mains d'un homme qui ne connut jamais d'autres lois que les lois du sabre , et n'en voulut pas faire connaître d'autres ! lui qui faisait jeter dans un cul de basse fosse les écrivains qui , même sous le voile de l'allusion , osaient lui envoyer quelques parcelles de vérité ! lui qui se plaça hors la loi, en s'armant contre lès institutions de son pays qu'il brisa et anéantit; qui créa une police-mo-
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dèle plus absurde et plus inique que œlle de Metternich, et à la tête de laquelle on vit successivement le stupide Dubois ou le fabricant de conspirations Fouché ! lui qui attira, par ses erreurs politiques et son ambition , deux invasions sur son malheureux empire !...
Du reste , il ne m'appartient pas d'établir ici* le plus ou le moins de £oi qu'on peut on qu'on doit ajouter à cette parade de sentiments chevaleresques... Je respecte les dernières volontés d'un homme ausisi grand que Bonaparte, d'un homme dont la renommée fut si excentrique. Mais que ces volontés, exprimées aii moment suprême, fussent exécutables, je le nie; car il n'y a pas de loi qui, dans aucun pays, puisse forcer un légataire à accepter les dispositions inexécutables qu'il aura plu à un moribond de consigner dans son testament : et c'est précisément le cas dans lequel se trouvaient les exécuteurs testamentaires de Napoléon , qui me firent signifier ce codicille. CSomme eux , j'étais plein de vénération pour les dernières, volontés du grand capitaine dont j'avais plaint souvent la malheureuse destinée ; comme eux , j'au^ rais voulu tout faire pour que le soupçon d'iniquité qui pesait sur l'Angleterre et sur moi cessât au moins après la mort de mon prisonnier : mais pouvais-je prendre sur moi une détermination qui devait avoir d'aussi importants résultats?... Il faut toujours observer les hommes d'après leurs
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palriohs Daleur ûrtëvét, ji Von veut les juger sstv iMmenl. Or, ^e te^Mupartni'c k moi que le 4MM^s <k ItfajKiWott fût traniporlé an £«v^)e ouipi'il C^t^nBeveli rtUms Tde? J^avaifi {m ii«ïr Bonaparte ▼ivBMt^ puvc que je le rcffluxiaiB eooime un «i* nemi terrible de rAngletèrre^ comme «n puMsaiot génie qui pouvait ^ même au eeîn de lAfsofiivkéy aoulenrer contre elle det êempétes ; n)ais:po«q|ioi n'aunais-je fias Tesf>eeté le dernier désir qu^ avak fiMemë? JPourquoi aurai^je, au delà même 4u InqNit, déplayé.eositmlttîiiime sévérité puérile et ismtile en mêtm temps?
* Je. fus oblige de notifiera des messieurt qult Jit¥tÉit imfKKsible «Taroir ^|!aird à cette préten* tiettj, que je n'admettrai^ certainement pas $an^ de JKHiYeaiue oodixs^ ceux que j'avais re^ j«s^ qmhlers ae lOM permettant pas d'egir autrement» Et qu'on ne pense pa& que je me «ois araêté de mon ^ei à tcettc détorminatiofi^ Quel<pKes moie a^mnt le .décès du t^pénéiBl ^ et quand ^depuis Jong^ tempe tout faisait présumer que su n^ aladie était mortelle^ Sa Ocaee loord Badnrst me diota ma conduite 'pouor l'avenir, présumé; et je puie encore retnoflaver dans mes partons ma coorrespondanee officielle k œtteépocpie. Les exécuteurs testamen.taioes . ne nnaquèffMit pas <k crier à l'infamie, au scandale, oomme je l'ad dit dass le précédent chapitre ; ils m'aœausaient d'une haiae qui se prolon^ait au delà idu tombeau^»* Cki me pria , oa
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m'olnéda ^ on m'injuria même ; xbau tout fut inutiley paanee que j'airabia or^osoiénce ferme et iné- Immlable de mon4leyptr* Je répondis Kfue le corps de diapoléoti f^eeiterait à ÂiiiHl&iilélèue ^ ^eti que je pDuimii ttovd^Deut consentir à ce que «cea me$fiwnrs eussent la £eiculté de choisir le lieu de la eépuUufe : ce qui £at fait, coi^dae on Ta déjà th. Ati ûùtf si l'on prend la peine de raisonner un instant 9 on Terra combien cette préte^ion dts amis de Napoléon éftaît inadmisaiMe^ On Toulait qus leicorps deCiapoléou :Gûiit tranaportéen franœ «t iidiumé dans la ea^^le, à une «poque où oe pays, «e oresaeiSLtant des vÂoleotes commotiona politiques qui l'avaient <i>itffnenté, contenait ento^ des germes de troubles «ivils! L'Angleterre a vait- •eUe donc ae«iie intérêt à ce que laa dépouilles «lorteUoa de JSapoléon ne qutttasaemt pneFUe où 'dlelTa^t tenuioaptif? la dynaistierégnantealors «n France n'avaît-eUe pas le cb^it de douner ^uasi fia voix , de faioe prévaloir aon opinion dans oette décîsioii si importante pour <iUef Rendre à la France las restes 4e son aucien ^uyeiTaiii 9 d'un iSOttTeniin qu'ui»e aunéole liMniwuee de gloirie mihtaiw |>laça Airt îam desmis de ses ooipi^mpoiï^s
couronnés, et qui , même après sa mort, avait de si nombreux partisans! n'était-ce pas évidemment, de la part de l'Angleterre , un acte de démence , ou un acte du plus ridicule égoïsme , en même temps qu'une insulte sanglante faite aux
Bourbons, Et quand même j'eusse consenti^ en dëpit des ordres du cabinet de Saint-James, à me dessaisir du corps de Bonaparte, pouvait-on penser un seul moment que la police française, si méticuleuse alors, aurait permis l'introduction, dans ce pays, de ces illustres miais dang^ereuses reliques? Quand Napoléon était à l'apogée de sa gloire et de sa puissance, aurait-il souffert, si Louis XVIII fût mort à Mittau ou à Hartwell, aurait-il souffert qu'on rendit un culte funèbre à ce prince en transportant ses restes à Saint-Denis , pour qu'il pût y reposer dans le tombeau de ses ancêtres? Non sans doute! la sensibilité politique de Napoléon ne descendait pas jusqu^à ces sortes de complaisances.
D'ailleurs, le fait est jugé maintenant : il était facile aux gouTcmements anglais et français de s'entendre plus tard sur l'opportunité de la translation du corps de Napoléon Bonaparte, si je me fusse opposé seul à l'exécution de sa dernière volonté. Mais Napoléon est mprt<lepuis près de neuf ans , je ne suis plus à Sainte-Hélène , et cependant les cendres de l'ancien empereur des Français reposent toujours solitaires et abandonnées dans cette île.
CHAPITRE XLVIIL
Jagements et eipressions de Napoléon sur inoi.
Ai^ri par le malheur, tourmenté par le souvenir «l'un passé qu'il ne pouvait oublier, tracassé par de continuelles vexations qui résultaient, tant de la nature des choses et de sa position à Sainte-Hélène que de notre haine et de notre antipathie mutuelle , Napoléon devait me juger avec toute la cruauté d'un ennemi. C'était un prisonnier qui parlait de son gardien; c'était, du moins «n son esprit, un patient, une victime, qui parlait de son bourreau : pouvait-on s'attendre de trouver, en ces jugements et expressions, du calme, de la bienveillance, de l'indulgence et de la douceur?
Ces jugements de Napoléon , je les donne tels qu'il les a prononcés, sans commentaire ni réponse; je veux laisser à ceux qui les liront et les méditeront le soin d'en examiner les motifs, de les modifier ou demies casser, selon qu'ils leur paraîtront dictés par la justice ou par la passion et l'esprit de vengeance. Je pourrais les invoquer pour justifier mes rigueurs ; mais c'est inutile.
Mon physique n'est pas plus ménagé que mon moral , dans ces violentes éjaculations de haine.
Quand il faut rendre quelqu'un horrible, odieux , il est naturel qu'on repr^nte le corps aussi affreux , aussi épouvantable que l'ame : ainsi le portrait est complet.
Voici comment Napoléon s'exprimait sur mon physique:
a Quelle ignoble et sinistre figure que celle de ce^uv^rdeur ! dans ma vie je ne rencontrai jamai9 rien de pareil. Ea vérîté^ je croÎ8 qu'on pour-^ rail m'avoir envoyé pis qu'un geôlier. 91
«^ i< J'ai vu des Prussieni, des Cosaques ^ des TartareS) deft Calmouks^ et Inen d'autnes; mais je n'ai jamais vu de ma vie une figure aussi sinljstre et aussi repoussante. Il porte le crime em^ pieint sur son visage. »
•^ « Je ne vois jamais ce gouverneur SËitis penser qi^e je vois l'homme chauffant la barre de fer pour É4ouard II , au château de Berkley • La nature m'a prévenu contre lui, et m'a donné un avis amical k premier jour où je l'ai vu. Gomme Gain , la nature l'a bien cacheté. Si j'étais à Londres , qu'on me présentât sir Hudson Lowe vêtu en bourgeois^ et qu'on me dît : a Qui est cet homme ? w je répon*' drais : u C'est le boiu'reau de la ville. 1)
•^ fl La nature a bien cacheté ce Calabrois. Ce Calabrctts mlnspiredu d^oàt. Hudson est leParia de Sainte-HélèiM. il corrompt tout ce qu'O volt^ tout ce qu'il touche, m
*^ « Cet Hudson est un homme de mauvaise
lymphe; il devrait 6e Êiirô appliquer phidienrs larges vésicatoires pour se faire tirer une partie de cette lymphe. C'est une vraie mine patibulaire» V
•^ « Ce qui m'a prévenu contre lui , c'est d^abord sa mauvaise mine : e la sua oattiva faocîa ^ jpuis son système de lettres doucereuses et de vexations par derrière. J^ai vu qu'il voulait, en uoo» mon^ trant qu'il dépendait de lui de rendre notre position désagréable ) nous forcer à ployer^ ^ lui de^ mander pardon, et à aller lui faire notre cour à Plantation-House. h
— a Ce Lowe,.*. c'est un homme qui a ied manières ignobles , l'esprit astucieux, et le cœur méchant ; la nature l'a fait pour être un mauvais bourreau^ v
Voilà pour mon physique; maintenant voici pour mes qualités et mes facultés morales : le poi> trait n'est paa plus flatté.
-^ u Ce gouverneur est un homme incapable de* remplir la place qu'il occupe. Il a beaucoup de ruse , mais il n^a ni talent ni ÊBrmeté; C'est un homme soupçonneux, astucieux, menteur, double et plein d'insinuations, comme les Italiens des quinzième et seizième siècles. C'est un excellent familier d'inquisition. Il mettrait de l'astnce à vous dii*e bon jour» Je crois qu'il en met à manger son diner» Il faudrait l'envoyier à Goa. n
— <i C'est un hypocrite. Je le regarde comme
un homme sans parole et sans foi : semaparola e semafede. »
— tt II Q^a rien d'anglais, ni en dedans ni en dehors. (Test un imbëcille qui sait écrire , et pas plua : un imbëcille che sa saivere. Un homme, quelque imbëcille qu'il soit, a toujours un genre de talent ; le talent dé cet imbéciiJe est J'écriture : fo «cr/vere, » •
e d'un poco Sscaitres^a : c'est un composé d'im* hédllitéde loensoDge , et d'un peu d'astuce. »
^ yostrv govematore, e veramente una bestia
che non a senso commune : c'est un homme borné , lin pauvre sujet. Veramente fa pieta. »
— a E un uomo incapace che non a nessuna fyde : c'est un homme sans capacité et sans foi. »
— « Qu'Hudson-Lowe sorte donc de son rôle de geôlier, et qu'il prenne celui de galant homme t che esca del suo ruolo di carceriere et che si metta net ruolo di galant uomo. Mais c'est un homme sans foi , un uomo senzafede. Lorsque les ministres veulent faire exécuter un mauvais coup, ils nomment gouverneur un polisson comme Hudson- Lowe. ï)
« — u II est à la fois geôlier, gouverneur, accusateur, juge, et quelquefois exécuteur, comme , par exemple, lorsqu^l arrêta notre domestique indien. Il vint ici , et il l'arrêta lui-même sous mes fenêtres. Certainement il s'est rendu justice; car
le métier (ïun sbire lui conrient mieux que celui de représentant d'une grande nation. » .
— 4f CTest un honmie dont la méchanceté naturelle est encore augmentée par le soupçon et par la crainte que lui inspire la responsabilité du poste qu'il occupe. C'est un homme retors, abject, et tout-à-fait au dessous de son emploi, ce qui n'est pas peu dire. Enfin, c'est un homme ignoble; il dégrade son' espèce.
n II prend tout en mauvaise part; et, lorsqu'il est possible de donner un sens faux à quelque expression qui est également susceptible d'en rece- . voir une favorable, il est sûr de choisir le premier. E tm uomo che a lamalîzia, nui non V anima : c'est un homme qui a de la malice , mais point d'ame. n
— « C'est un scrivano de Blucher; un scribe d'état-major, accoutumé à vivre avec des déserteurs, des vagabonds, corses et piémontais ; un sbirro sicUiano et non un Anglais ; un bourreau, n
• — « On n'aurait pas pu envoyer un homme pire que lui , bien que l'emploi ne fut pas de nature à être accepté par un galant uomo. n
— u Lord Bathurst est un méchant homme ; mais lui est pire que tout le reste. Cet homme
. nous traite comme si nous étions des déserteurs, n
— u Pare che questo govematore e stato sempre spia : il parait que ce gouverneur a toujours été espion. ))
— u Non dîce akro che bugie : il ne dit que des
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mensonges^ Ce soâér^t a tùta lee mes des petit» États dltalic. ».
^**«- a Je mépiise le fpià^revnemt^ ee geôlier ète à la vie tout ce qui pourrait mç la &tre supporte». il me ferait ayoir recoui^s à mes pi^olets^ si ee it^ét9tt , selon moi , un aote de lâcheté , quç 1^ suî* eide. »
**•» 4( Je réponds que ce eeéléreut oc^fa toutes sortes de faussetés en Angleterre sur mon compta : le luensooge est «on «lément^ sa nature. ^
-^ ^ AV'ec ce sbirro UcUiano^ il n'y a ni garfMi*tte ni sûretés II viole toutes las lois ; il ^ul^ aux pied^ la décence, la politesse «t les formes les plu» communes de la sociétés n
<M^ a det homme est insensible à to]Lit senticnent moral : c'est un mélange d'imbécillité et (Fastuee. » . .^ u Qijtesto gmfeniatote e un verç boia : il e^ comme les harpies de Virg^ ^ il jsouilie et rend odieux tout ce qui passe par ses mains. »
m* tt Le bourceau trouve fnon agonie trop longue; il la héfte, il la presse. Il appelle ma morit de tous hes voeux : il n'y a pas jusqu'à l'air que je respire qui ne blesse cette ame de boue. »
•*«* a Cet homme parait n'avoir d'autre but que de me tuer à coups d'épingle, soit au morid, soit au physique. Un bourreau plus humain me tuerait d'un seul coup. Sa. conduite est tortueuse et ernr^ loppée de mystère. Le crime seul marche dans les ténèbres. Un jour, sa méchante conduite «era
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comHM ^ et^ s^il cchàppe à la justice âe laloi qti'il ▼îole^ il h'«cha))pera pas à la justice de r^^pitliiiéi de tous ies4iomin«s ed^irés et setiiBibtes. ^
•^ c« Quelquefois je tti^ifiiaçine que<:;'é6l un bouN raaa qui eeti ^hu pod^ tn'dsâdésiuer; ïnais^ au fbad , je fini» paf croire qùd c'^si p4utè€ uh bomme incapable «t sans toèm, qui li'èttiettd tien à eéu etnpldi : Qmkhe valta h cmlô tm bôiw thê e i)e^ nuto per assassinar mi; ma credo p0i cheèp^tùëto un iwmo incapace, et sema ctwre, che non^apîsce il suo impiego. »
C'étaient là les aménités ordinaires qui se débitaient à Longwood, sur mon compte ; on ne m'en faisait pas d'ailleurs un mystère, et, chaque fois que Napoléon trouvait le moyen de me faire connaître son opinion , il ne manquait pas d'en profiter.
Quant à moi, toute la réponse que je faisais à ces violents outrages était un silence imperturbable. Seulement il m'échappa une fois de dire que le général Bonaparte était bien malhonnête. Le mot fut répété à Longwood , et pendant longtemps il y fut une intarissable source de plaisanteries.
Cependant ce sont ces jugements de Napoléon ,
maintenant répétés dans toute l'Europe , qui ont
marqué ma place dans l'histoire. A Sainte-Hé-
( lène , je n'en comprenais pas toute la portée :
, quand on me disait que je faisais de l'histoire ^
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nos comptes, et nous allons y procéder, n Je n'étais pas dis{tf>âë k^rtàgèr* défté MUlqueuse ardeur , et je refusai positivement le coup d'épée que me proposait M. Bertrand. Il cria bien haut que j'étais un lâche ; les Français , les serviteurs de Napoléon , le répétèrent en chœur; ce fut I^r dernière in}ure,e< leur pMeantirne finale «ur mon eem^ltoi Je: les ^tstlli -divè't j'avait iKie «jurande obligation à remplir, avant de répondrë'àilbc pi^ vocations particulières ; c'était de rendre compte à Mon ^(taMertieinèivt «de* twrtc} ina ^êtiiùny >de sesimtéreisaéts^détaïUsétiie l^s^îMipétfOtfnts'tiëfiMt tdtsi Je^irttsidocMripout LdiMfatïSte '
rioi'çohimeiiGènçKt à se UiiftééÈtét pcmml^^
fdk ifa céti» lurine ubfvdndle qu'a^ftkmi tt^peMè aar arà tèée i«k aMlédibtrèn» âe Bdittitp^itei ■ AfMÉne ^lori vé k Dondres:^ je mè ffèkffutki k là cour ; mais , sit^t que je parus à Brighton.^ Qoelttt dvaiB éesisaUes chi'^ais uii mitinufiA 'd^étonàeitniltiet id'tfioriiear; Â inéÀiv» '^ue j^èntiMt^ él se fdbait oan: vide smtbur Àe Moi^ on eàt dit 4pAm ôsr^ 'hmgfîqite était Dv«cé*^àitt>nt où:je')M»ftai»mespiiB^^ iqiie7iul>n^M«lt y<êiit#er^oiflr «eipiKs paiHtàiger let ^rribles^ istfetâ de ^on m^rmge^
fLsmtqke je' âmàmté^i â itM gtwid digfwitaire d'él^ïadmsB en hi'pffésemcie'dtt w^ il nm 'iteçnt avfitt un «iédakt>^ un iMét>i«s ^iM «e b^ dtelmia pM la peine de d^ixiier; puis, qudqiles JMr»
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aprts^ il nteifit répèHMlre que Sa Majesté ï«Ai«ait de flue ^A^4 J< mvnh bietà -que Oeorgiâs lY aif^it été Mtn Icin d'approuver tout^ kâ «ivesuf e3 de ligueur i^i àveiiieiyt été prises à Sai«ite4Iëlètie ^ et que le âûmls«è^ m^a^aic enjmut dé prends* D TÉé «aehait -pat le f>e<i •d^êti»^ quil ëvtrit de moi ^ dtsim^ <^e jamaÎK H ne voudrait avéir en sia pré-t semeè «m mdâsiJgtidble ^t d%oÛtâtit geoiiei^^ et qa^^sa doudcieiice il détestait trop tiia tobduite poup ti^e mecfvoiir. "
Au itiscevictt A^était pas ^ s<eiulë|nekit à la ^o^ur^ que les outrages et les humiliations pko^railinfMir matéoe^ palrtout;HikinitoiM ^rài^s, datts 'toutes feaokteei , ie?éi^k un Jori igënerai^ une manifestatmi unaAtmeidc haine toontre moif p<Ma> é&at k» eitoyetisJde l'Angleierre^ mon nom «tait un nom mmidi't «k «xéévé.* £t ^moi^ hélas^l qui croyais arvoir digneoQientélipliUeinekit servi jua patrie xlaiàs mea fbnàtiolis ià iSuinite^elène ; qui pensais avoir ané' rhe une cmirottBe e^viipie et qui espérais là reco*» voir à mon retour en Angletem»^ leamhien je oà'é* tais «vueilement aibnséd condiien était aâûremt le inoMÉentioù je voyais mon illusion s'él^nouir pour nie laisser vcnr tdutenm^ vie d'ignominie^ mut u><i »i«nir d'anàthèmiB'! C'était^ au Haut, xuae diose ëtonriia^^e que ^ voir H;e peuple briilaanique^ tia* guère tant elinQmt ée Napoléon ^^revenîr maihte-* Mmàdes settitimeatstd'^dniiration pour >ee grand b^^me et dé oomiqiséraliaB p^r ^a d6ploMil)i0
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destinée. Les mêmes qui maudissaient de fout leur cœur, six ans plus tôt, le eonqu^nt de FEurope et le terrible antagoniste de la Grande-Bretagne, aujourd'hui compatissaient à ses infortunes , et Tersaient des larmes, sur sa captivité et sur sa mort. Ainsi, moi, qui croyais avoir servi la vengeance de l'Angleterre , qui avais souvent agi par esprit national et par l'impulsion d'une antipathie et d'une haine tout anglaise contre Napoléon, je me trouve maintenant désavoué par ma nation, et , de plus, exposé à ses malédictions et à ses mépris !
Je reçus une édatanta preuve de ces dispositions de la nation à mon ^rd , lorsque je me présentai au club militaire pour m'y faire recevoir. Tous les membres se récrièrent spontanément et unanimement sur l'inconvenance de cette admission; tous déclarèrent qu'ils sortiraient jJutôt que de se voir à côté d'un homme comme moi; bref, je fus r^îisé d'emblée, je fiis repoussé avec une hu^ miliante unanimité.
Je vis dès lors que le sol de l'Angleterre ne me convenait plus, qu'il me fsdlait aller cherdbier, dans les pays lointains, un asile contre cet universel déchaînement de mépris et de haine ; je. sollicitai les fonctions de gouverneur de l'ile de Geylan : on me les accorda , et je partis pour ma destination. Mais auparavant je voulus voir cette France dont j'avais tant ouï parler à Sainte-Hé-
lène^ que j^avaiè tant entendu reg^retter ; puis je voulais voir quel effet, ferak sur les Français , sur les andens sujets de Napoléon, la présence de celui qui avait été préposé à sa* garde, qui avait assisté à ses d^nier^, moments. * ' '
Je dois le dire, ma présence à Paris ne fit pas tout l'effet auquel je m'attendais : les journaux se livrèrent,, il est vrai ^ contre moi à de virulentes diatribes ; mais ils furent les seuls ; le peuple resta> calme ; je fus pour lui comme si je n'étais pas> Hudson Lowe , . le giaolier de Napoléon ; pas une querelle, pas une insulte, pas un cartel ne vint troubler mon repos : un seul événement remarquable rompit la monotone uniformité de la vie que je menais dans un bôtel de la rue de Rivoli.
Le jeune Las Cases, le même qui m'avait si violemnctônt insulté à Londres > , fut assassiné un soir comme il revenait de Passy , petit village aux portes de* Paris ;:il reçut un coup de poignard dans la poitrine; et, sans le porte-feuille qu'il avait dans la pocbe de son habit, nul doute qu'il n'eût expiré sur lecoup^ Aussitôt la voix publique, j'entends dire la voix des journaux, m'accusa de cet horrible assassinat; c'était, disait-cm, un lia-
* M. Las Gayes fiU donoa publiqmement.de» cotips de cra- Tache à sir Hudson Lowe , qui ne trouva d'autre moyen de yengeance qu'un ordre de i'alien-office , pour faire bannir M. Las Cases du sol britannique. On conçoit que sir Hudson ne s'étende pis sur cette aventuré. 1 ''■ '>
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lién^e f âtab h nion service ^ hAïtk à Hiaftk^ le ttylétycoiiiiiie'toKs ine$ atiéioiis bandits toti^ et'cahibrot»! qéî avait pofté le <^p. Me diseiiU pèr était iniltilç;; en était trop di^imsé à^iioiî'e de moi les plus hcurrtUes et^ «imcës a«tiofi%j J€f laîseandMietiii'e encore; et je partis pbdr les Indea/ :
11 y'«iivaî< uni liirre |éii» ciirieut qme dâltti'i^'à ikiresulrmee Tèya^es à trdreni làTurqaiie) ia Pétëe etfksJndéfr; nyais ce nVeetparsici mon but t qUëlc^iie jour peut-être je Tà(:ailteTai:«i|^ évitâtes dii tili-f Iteu/det^ipsiipies ^ et mbs ab$9rvalid|is ijtti'èë^ iatéienafeites contrébs ^ aujourd'hui je rm VéUlE c^Bey'dd ma vie et de meiB oonrse^, que ee ^ifi à uik rà{ipdrt immédiat à Id funeste lustcrira d« me^ fendtiens à S^inte-Hélèée. >
Ma rmennuce lA'ardit pi^c^d^ à €eytein ) on'sà-^ ▼i^it t}Hel gfipverne<n:*iéltaitd«»«ittëàlâ?eolot$ie> et j'y tro^i^ai^end^arqUaiit^ tmerë^ltitidn'des «tt*tr^gcs i[|ù'ob m'aTaii prodîgltés: en Angleterre^ et de rigplonlidieiix laëeaeil >qiiè'f y' dtaiA reo« i hï^ft^ après un ccmpt é^odi'^ je me vî» fore^ de qu^r eÂcoFt. €eyiBm: Je m'embbrqiim pcnMf Bombay : le je ne pMS^êfatéhirfeti^vce'd'^MKstttie nielisofit^^â-^ pectable ; partout j'y trouvai les portes fermées et le froid' méprw'sor ibb« ks risages ; j^ më fcàtai
Wâig iiii plus ëciàtànt accueil m'attenclaïi à ttte aunce : le peuple de cette colonie^ tout Fran-
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f^ 4^ i^ami^ §% d^,9»txAm6mp .m'y pnspàrait de
^^tBQÏf^ifU^ , ÎDSiiiteesi, i^rthiai , k Maup^ice e& ; mai
1828 , à bord du vaisseau l'Alexandre; jje :iAeiacc»-
4\s ^ imfi^ au bmit du ^anofi. ^Qùaiid je ids ié si-
hm^ ^%hjM%»jf^» , ha^Mitifé q^e pétais à «nittadre
§\j^f I90II passA^ ks. broyantes Qsol^matioiis d§
Ifl llftioiç^ jf «rOB .ajroûr trourfi'^çnfin ^imj £àfxige
«tOQ^tr^ ^e¥» liaiue^ ipe ^teyrre «de cepos au. iqilieu
4e Jjim^v^ra; qui me .maudissait). ^^ fis même part
4^ iQOapbaentatloiià un dbs.hatit9,£(ihoti9a«a(ioç^
4(9 i'A#; :; je :lui d^. qvas k peuple de Màudee tme
f^r^ift^ikit bien d^uxj , jet que j-aunais > j^sâr à en
^JTQ m)mm4 ^uivûnti^ujl ^mntétJQdsiraisiépmmr
y^mn $i^J£i^e AémkdïSiJOftpm^, Dans la matir
j)^, qpmm^ j'^ims vhi$fiv la libraij[iiejafl^^ûsé^
l^ 4o«le 4e prQ$«i^i$ 46Vd»t la portjie, et je.% si
f^rmUé fi» y<9y»»$ /f«t«i?; afibtt«»cç, que je jls. pffé^
i^^plr k goivr^^ur 4» ht po^tw^A.dan^ Jaquelljp
i» i^Q tmuy^if* £i^u}nci <«o;Hpya Mii4é ^s^^ides
4ç c^mp pour ^nn^g^ }e p^n^^ h .3e c^içepr^ «uâs
iîe fut ij^i4fle. Afers i^^oNivet'nflar^i»-rméj»$^ jir
Lowry-Cale, se résolut à venir me tirer d^emlârf'
m?9 ejt jiB p^ryi^ M «ortif ôw» ^ AaUf cUi milieu
4çcet^(H^e- î
J'^yajâ a^nc^ïioé <jlevoir aller ^n spectacle dans
}a soifféç : dcHUe à qu^^ d|ii»^ âeidemçàl: &'y isf^difi^nt ; le reg^e de VaL^^mMé^ était compoas d'bpiJ^P^ r q-MÎ» M €€i ({W j^appi'iâ , devaient sontîr tous ensemble de la salle au moment où j'y «erais
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entre. Comme on pense bien , dè&que je fut averti du. projet, je me décidai bien vite à ne pas aller au théâtre.
. Le lendemain,. quand ce fut le moment de m'embarquer , et que je me dirigeai vers la mer, je trouvai près de cinq cents personnes réunies sur la place du çouvernement. Aussitôt ^u'on me vit paraître, ce fut une explosion effrayante de £ris et de huées; on disait : u Voilà l'assassin, le •geoliet, le bourreau de Saintetiélène ! A la po^ tence ! à Feau ! le scélérat , le brigand !» Ce fut au jmilieu de ce concert que je m'embarquai. Au -noment d'entrer dans la dbaloupe , un homme •sortit de la foule, et, phis furieux que les autres, jl me jeta des ordures au visage en.criant : m Va, .l>rigand.! va, que la malédiction de Dieu t'aocompagiieJ i> Alors les pierres commencèrent à pleuyoir sur moi ; j'en reçus un coup au bras, et un-coup à la tête. £nfin les vingt rameurs delà chaloupe de l'Alexandre parvinrent à me soustraire à cette grêle de pieires , d'injures et de malédictions.
Arrivé à bord, une nouvelle humiliation m'attendait : le capitaine Delancey, mon aide de camp, affecté d^une aussi affreuse scène, brisa publiquement sur le pont son épée, disant qu'il maudissait le moment où il avait été attaché à un homme repoussé et abhorré par le monde entier. ••
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Ce fut là pourtant la dernière manifestation publique de haine que je dus essuyer. A peine arrivé en Ang;leterre , je me sauvai sur le conti* nent, dans un asile ignoré; je quittai le nom de Lowe ; et, sous celui de Hudson, je vis caché dans une petite ville, éloigné de ce tourbillon du monde et de la politique , où plût au ciel que je ne fusse jamais entré.
C'est de cet asile obscur et inconnu que je jette au monde ces mémoires : ils sont incomplets sans doute ; peut-être n'ai-je pas dit tout ce que j'aurais pu dire sur le captif dont la garde me fut confiée; mais au moins, dans ce que j'ai dit, on ne m'accusera pas de partialité. Certes je n'ai pas fait ici une justification : j'ai tout simplement conté des faits ; et , si j'ai cherché quelquefois à écarter de moi un peu de cet opprobre dont le monde m'a couvert , ce n'a été que pour en faire une juste et légitime part à ceux qui la méri«> taient. Car, ainsi que je l'ai dit, si j'ai été l'acteur principal de ce drame odieux, d'autres en étaient les auteurs. Si les. derniers instants du grand capitaine ont été remplis par les chagrins, les tourments et les peines de la plus dure captivité, c'est au ministre anglais, c'est aux puissances du continent, c'est à bien d'autres encorp que je pourrais nommer , qu'il faut attribuer ces vexations. Enfin, comme l'a dit Napoléon lui* même en parlant de moi, j'ai voulu, dans ces
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notes tracées précipitamment, rejeter sur mon gouviçrnement l'odieux de ma propre condoîté. Y ai-je réussi? je le pense, moi : ua reste que le lecteur en décide.
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